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Votre nom stid porte avec soi tous Us titres et 
tous les éloges que Von peut donner aux personnes 
les plus illustres de notre siècle* Il fera passer 
mon livre pour bon ^ quelque méchant qu'il puisse 
' ftre ; et ceux même qui trouveront que je le pou- 
vois mieux faire, seront contraints d'avouer que 
je ne lepouvois mieux dédier. Quand l'honneur 
^ue vous me faites de m* aimer , que vous m'ave^^. ' 
témoigné par tant de bontés et tant de visites^ ne 
porteroit pas mon inclination à rechercher soi^ 
gneusement les moyens de vous glaire , elle s'y 
porteroit d'éUe'-mfme. ^usst vùUs ai-^je destiné 
mon Roman , dSi pe tenis que ^j'eus l'honnei/f de 
vous en. lire U' commencement ^ qui ne vous déplut 
pas. Cest ce qui m'a encouragé à l'achever plus 
que toute autre chose ^ et ce qui m' empêche de 
rougir en vous faisant un si mauvais présent* Si 
vous le receveipour plus qu'il ne vaut , ou si U 
moindre partie vous en plaît , je ne me changttois 
pas pour le plus dispos homme de France. M^^^i 
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^MONSSIGNSUR^ je n' oserais espérer que vous U 
iisiei^ , ce serait trop de tenu perdu pour une 
personne qui l'emploie si utilement que vous y et 
qui a bien d* autres choses à faire. léserai asser 
récompensé de mon livre y sf vous daignei^ seule^ 
ment le recevoir, et si vous croye:^sur ma parole 
(puisque c'est tibut ce qui me rMe), que je suis 
de toute mon ame ^ 

MONS EIGN BUK; 



Votre tris^humble ; très^Uissfoit 
et três^bligé serviteur, 

SCAKltOlf. 
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EOMAN COMÎQirË. 

PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

tJnc Trùupc àt Comcdicns arrive dans là 
Ville du Mans. 

JLiË Soleil âvoic achevé plus de là ittioîdé de st 
course , ec son char ayant atrrappé le penchant du 
inonde , rduloic plus vice qu'il ne vouloir. Si ses 
ichevaux eussent voulu proficet de la pente du che- 
min , ils eussent achevé ce qui restoit du jour eh 
moins d'un demi-quart d'heure ; mais au lieu dè^ 
tirer de toute leur force , ils ne s'aihusoient qu'i 
faire des courbettes ^ respirant un air marin qui 
\^s faisoit hennit , et les avertissoit que la mer étoit 
proche ,* où l*on dit que leur Maître se couchfe 
toutes les liuics. Pour parler plus humainement ^ 
plus imeHigiblemeftt , il éloit entre cinq et sîx^ 
quand i9tie i^hacrette entra dans les halles du Mans* 
Cette charrette étoit attelée de quatre bœufs fort 
maigres , conduits par une jument poulinière , dont 
le poulain ftlloit et tenoit à Tentour de la charrette ^ 
comme un petit fbu^u'il étoit. La charrette étoit 
pleine de coffres j de malles > et de gros paquets 
de toiles peintes ^ qui faisoient comme une pyra- 
mide , au haut de laqu^ie jparpissoit une Demoi'» 
Tome IL A 
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selle , habillée moitié ville ^ moitié campagne. Ûrt 
jeune homme , aussi pauvre cl*habits que riche de 
mine , marcboit à coté de la charrettCf. Il avoit (Ai 
gfàhd emplâfre sur le visage, qui lui couvroit un 
œil et la moitié de la joue , et portoit un grand 
fusil suc son épaule , dont il avoit assassiné plusieurs 
pies , geais et corneilles , qui faisoient comme une 
bandouilliere , au bas de laquelle pendoient par les 
pieds une poule et un oison ^ qui a voient bien la 
mine d'^avoir été pris a la petite guerre. Au lieu de 
chapeau il n'avoit qu'un bonnet de nuit , entortillé 
de jarretières d-e différentes couleurs ; ef cet habif* 
lement de tête étoit une manière de turban qui 
n'ctoit encore qu'ébauché , et auquel on n'avoit pas 
encore donné la dernière main. Son pourpoint étoit 
«ne casaque, de grisette , ceinte avec une courroye , 
laqui^lle lui servoit aussi à soutenir une épée f qui 
ëtoit si longue qu'on ne s'en pouvoit aider adroi- 
tement sans fourchette. 11 poreoi^ des chausses trous- 
sées à bas d'attache , comme celles des comédiens j 
quand ils représentent un héros de l'antiquité ; 
et il avoit au lieu de souliers des brodequins i 
l'antique , que les boucs avoient gâtés jusqu'à la 
cheville du pied. Un vieillard vctu plus régulie* 
xement , quoique très-mal , marchoit à côté de lui. 
11 portoit sur ses épaules une basse de viole , et 

farce qu'il se courboit un peu en marchant , on 
eût pris de loin pour une grosse tortue , qui 
marchoit sur les jambes de derrière. Quelque cri- 
tique murmurera de k comparaison , à cause du peu 
de proportion qu'il y a d'une tortue à un homme; 
mais j'entens parler des grandes tortues qui se 
trouvent dans les Indes , et de plus je m'en sers de 
ma seule autorité. Retournons à notre caravanç* 
j£Ue passa devant le tripot de la biche » à la porte 
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!duquel étDknt assemblés quantité de plus gros 
bourgeois de la ville. La nouveauté de l'attirail j 
et le bruit de la canaille qui s'étoit assemblée au- 
tour de la charrette , furent cause que tous ces ho- 
norables Êourguemestres jetterent les yeux sur noi 
inconnus. Un Lieutenant de Prévôt entr'autres , 
homme la Rappiniere , les vint accoster , et ïeat 
demanda avec une autorité de Magistrat , quels 
gens ils étoient. Le jeune homme dont je viens dé 
vous parler, prit la parole, et sans iiieitrî les 
mains au turban , parce que de l'une il tenoit son 
fusil , et de l'autre la garde de son épée , de peur 
qu'elle ne lui battît les jambes , lui dit qu'ils étoient 
François de naissance , comédiens de profession j 
que son pom de théâtre étoit Destin , celui de sort 
vieux camarade , la Rancune ^ celui dfi la demoi- 
selle qui étoit juchée comme une poule au haut de 
leur bagage , la Caverne. Ce nom bizarre fit rire 
quelques-uns de la compagnie ; sur quoi le jeûna 
comédien ajouta que le nom de la Caverne ne 
devoir pas sembler plus étrange à des hommes d'es- 
prit , que ceux de k Montagne , la Valée , la Rose , 
ou l'Epine. La conversation finit par quelques couj» 
de poing et juremens de Dieu , que Ion entendoit 
au-devant de la charrette. C'étoit le valet du tri^ 
pot , qui avoit battu le charretier sans dite gare ^ 

Earce que ses bœufs et sa jument usoient trop H- 
rement d'un amas de foin qui étoit devant U 
porte. On appaisa la noise , et la maîtresse du tripot 
qui aimx)it la comédie plus que sermon ni vê- 
pres , par une générosité inouïe en une maîtresse 
de tripr , permit au charretier de faire manger 
ses bètes tout leur saoul. Il accepta l'offre qu elle 
lui fit j et pendant que ses bctes mangèrent , l'au- 

À A 
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teur se fepo$à aii^Iqiie cems , et se mie i songec i 
ce qu'il diroic aahs le second chzpitte. 

CHAPITRE II. 

Quel homme étoit le sieur de la Rappinicrc^ 

jLi É sîear de fa Rapoinîefe étcÂt alors fe fient, 
de la ville du Mans. Il ir'y a point de petite ville 
q«i n ait son rieur. La ville de Paris n'en a pas 
pour un ;. elle en a dans cliaque quartier 5 et moi- 
même qui vous parle ,; je Taurois été du mien j si 
{*'avois voulu ; mais il y a long-tems , comme tout 
è monde sçait, que j*ai reiioncé à toutes les vani- 
tés du monde. Pour revenir au sieur de la Rap- 
pîniere , il renoua bientôt la conversation que les 
coups de poing avoient interrompue , et demanda 
au jeune comédien si leur troupe n*étoit composée * 
que de mademoiselle de la Caverne , de Monsieur 
e la Rancune , et de lui. Notre troupe est aussi 
complette que celle du prince' dX)rang>5 j ou de 
son altesse d*Epernon , lui répondit-il ;. mais par 
Une disgrâce qui nous est arrivée à Tours , où 
notre étourdi de portier a ciié un des fusiliers de 
l'Intendant de la province , nous avons été con- 
traints de nous sauver un pied chaussé et l'autre 
feud j en l'équipage que vous nous voyet. Ces fiî- 
siliers de monsieur ITntendant en ont fait autant à 
la Flèche 5 dit la Rappiniere. Que le feu saint- 
Antoine les arde , dit la tripotiere , ils sont cause 
que nous n'aurons pas la comédie. Il ne tiendroic 
pas à nous , répondit le vieux comédien > si nous 
tyions les clefs tie nos coffres pour avoir nos ba- 
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7ms i et nous divertirions quatre ou cinq jours 
messieurs de la ville , avant que de gagner Âlen- 
^on y où le reste de la troupe a le reudez-vous. 
La réponse du comédien fit ouvrir les oreilles i 
jtout le monde. La Rappiniere of&it une vieille 
xobe de sa femme à la Caverne , et la tripotiere 
^leux ou trois paires d'habits qu'elle avoit en gage, 
â Destin , et â la Rancune^ Mais j ajouta quelqu'un 
Je la compagnie , vous nacres que trois. J'ai joué 
une pièce moi seal , dit la Rancune , et j'ai fait 
<n même tems le Roi , la Reine , et l'Ambassa- 
deur. Je parlois en fausset quand je faisois la Reine ; 
|e parbis du nez pour l'Ambassadeur , et me tour« 
nois vers ma couronne que je posois sur une chaise ; 
«t pour le Roi , je reprenois mon siège , ma cou-* 
Tonne , et ma gravite, et grossissois un peu n>a 
voix : et qu'ainsi ne soit , si vous voulez contenter 
tiotce charretier , et payer notre dépense en l'hôcelo 
lerie , fournissez vos habits , et nous jouerons avant 
^ue la nuit vienne ; ou bien nous irons boire avec 
votre permission , et nous reposer , car nous avons 
fait une g-rande journée. Le parti plut à la com- 
pagnie , et le diable de la Rappiniere qui s'avisoit 
toujours de quelque tnalice , dit qu'il ne falloit 
point d'autres habits que ceux des deux jeunes hom- 
mes de la ville , qui jouoient une partie ^ans le 
tripot , et que mademoiselle de la Caverne en son 
habit d'ordinaire , poarroit passer pour tout ce que 
l'on voudroic en une comédie. Aussi-tôt dit , aussi- 
tôt fait; en moins d'un demi quart -d'heure les 
comédiens eurent bu chacun deux ou trois coups » 
furent travestis ; et l'assemblée qui s'étoit grossie » 
ayant pris place en une chambre haute , on vit der- 
rière un drap sale que l'on leva , le com^rdien Destin 
couche mi un mateUs > un corbil|on sur la tète qui 
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lui servoic (k couronne se frottant un «eu tes yeux-; 
comme unhotnme qui s'éveille , et recitant du ton 
de Mondori le rôle d'Hérode , qui commence p^ 

Fantôme injurieux qui troubles mon repos. 

L'emplâtre qui lui couvroit la moitié du visage , 
ne l'empêcha pas, de faire voir qu'il étoit excellent 
comédien. Mademoiselle de la Caverne fit des 
merveilles dans les rôles de Mariane et de Salomé ; 
la Rancune satisfit tout le monde dans 1^ autres 
rôles de la pièce j et elle s en alloiç être conduite 
â bonne fin , quand le diable qui ne dort jamais » 
t'en mêla , et ht finir la tragédie ^ non pas par la. 
mort de Mariane , et par les désespoirs d Hérode , 
mais pac mille coups de poing , autant de soufflets » 
un nombre effroyable de coups de pied , des jure- 
mens qui ne se peuvent compter, et ensuite une 
belle information que fit faire le sieur de la Rap« 
piniere , le plus expert de tous les hommes en p;i^ 
feijle matière. 

C H A P I T R E IIL 

Le déplorable succès quUut la Çomcdie.^ 

X^AMs tontes les villes subalternes du royaum e, 
il y a d'ordinaire un tripot ou s'a-^emblent tous 
les jours les fainéans de la ville les uns pour jouer , 
Jes autres pour regarder ceux qui jouent : c'est là 
que Ton rime richement en Dieu , que l'on éparî^ne 
fort peu le prochain , et que les absens sont a^sas-r 
sinés à coi^ps de langue. On n'y fait quartier à 
|>ç(soime ^^ tout Iç Qionde ^. yi( de Turc â Mautç^,^ 
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et chacun y est reçu pour railler selon le talent qu it 
en a eu du Seigneur. C'est en un de ces tripots-là , 
si je m'en souviens , que j'ai laissé trois personnes 
comiques j récitant la Mariane devant une honora- 
ble compagnie , à laquelle présidoit le sieur de la 
Rappiniere, Au même tems qu'Herode et Mariane 
s'entredisoient leurs vérités , les deux jeunes hom- 
mes de qui Ton avoir pris si librement les. habits » 
entrèrent dans la chambre en caleçons , et chacun 
sa raquette à la main. Ils a voient négligé de se faire 
frotter pour venir entendre la comédie. Leurs habits 
que portoient Herode et Pherore , leur ayant d'abord 
frappé la vue , le plus colère des deux s'adressant 
au valet du tripot : Fils de chienne ! lui dit-il , 
pourquoi as-tu donné mon habit à ce bateleur ? 
Ce valet qui le connoissoit pour un grand brutal , 
lui dit en toute humilité , que ce n'étoit pas lui. 
Et qui donc , barbe de cocu ? ajoûta-t-il. Le pauvre 
valet n'osoit en accuser la Rappiniere en sa pré- 
sence ; mais lui qui étoit le plus insolent de tous 
les hommes , lui dit en se levant de sa chaise , c'est 
moi , qu'en voulez-vous dire ? Que vous êtes un 
sot , repartit l'autre 3 en lui déchargeant un déme- 
sure coup de sa raquette sur les oreilles. La Rap- 
piniere fut si surpris d'être prévenu d'un coup , lui 
qui avoir accoutumé d'en user ainsi , qu'il demeura 
comme immobile, oa d'admiration , ou parce qu'il 
n éroit pas encore assez en colère , et qu'il lui en 
falloir beaucoup pour se résoudre à se battre , ne 
fût-ce qu'à coups de poing : et peut être que la chose 
en fôt demeurée-là , si son valet qui avoit plus de 
colère que lui , ne se fût jette sur l'aggresseur , en 
lui donnant dans le beau milieu du visage un coup 
de poing avec toutes ses circonstances y et ensuite 
mxe grande quantité d'autres , où ils purent aller« 

A 4 
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La Rappiniere le prit en queaë , e( st mit à Cfa^ 
vailler sur lui à coups de poings, comme un homme 
qui a été offensé le premier : un parent de son ad-« 
versaire , prit la Rappiniere de la même façon. Ce 
parent fut investi par un ami de la Rappiniere pour 
£ùre diversion ^ celui-ci le fut d'un auire » et celui- 
U d'un autre ; enfin tout le monde prit parti dans^ 
la chambre. L'un juroit» l'autre injurioit^ ^ous s'en- 
irebattoient. La tripociere qui voyoic rompre ses^ 
Haeubles , emplissoit l'air de cris pitoyables. Vrai* 
semblablement ils dévoient tous périr par coupa 
4*escabeaux , de pieds > et de poings , si quelques-? 
uns des Magistrats d^ la yille qui se promenoient 
sous les halles , avec le Sénéchal du Maine , ne. 
fussent accourus à la rumeur. Quelques-uns furent 
d'avis de jetcer deux ou trois seaux d^eau sur les. 
combattans , et le remède eus peue- être réussi ) 
mais ils se séparèrent de lassitude ; outre que deux 
pères capucins , qui se jetrerent par^ charité dansr 
le champ de bataille , mirent entre les combattans » 
non pas une paix bien affermie , mais firent au 
moins accorder quelques trêves , pendant lesquel- 
les on pût négocier , sans préjudice des informations^ 
2ui se firent de part et d'autte. Le cçmédien Destin 
t des prouesses â coups de poing , dont on parle 
encore dans la ville du Mans , suivant ce qu'en ont 
raconté les deux jouvenceaux auteurs de la querelle ^ 
avec lesquels il eut particulièrement af&ire , et qu'il 
pensa rouer de coups ; outre quantité d'autres du 
parti contraire , qu'il mit hors de combat du pre- 
mier coup. Il perdit son emplâtre durant la mêlée , 
et Ton remarqua qu'il avoir le visage aussi beau 
que la taille riche. Les museaux sangbns furent lavés 
d'eau fraîche , ies colets déchirés furent changés , 
^ ap ^lii^ua c^uçl^uçs ca^ap l^es x ^% mêou^ lou fi^ 
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quelques points d'aiguille y et les meubles furent; 
aussi remis en leur place , non pas du tout si en- 
tiers que lorsqu'on les désarrangea. Enfin un moment 
après , il ne resta plus rien du combat y que beaiv* 
coup d animosité qui paroissoit sur le visage des 
uns et des autres. Les pauvres comédiens sortirent 
avec la Rappiniere » qui verbalisa le dernier, Commç 
ils passoient du tripot sous les halles , ik furent 
investis par sept ou huit braves Fépée à, la main. 
La Rappiniere , selon sa coutume , eut grande peur ^ 
et pensa bien avoir quelque chose de pis , si Uestit^ 
ne se fût généreusement |etté au devant d'un coup 
d'épée , qui lui alloit passer au travers du corps j 
il ne put pourtant si bien le parer , qu'il ne reç^ 
une légère blessure dans Iç bras, H mit l'épée i 
la main en même tems , et en moins de rien fit 
voler à terre deux épées , ouvrit deu:i oa trois t^tes, 
donna force coups sur les preiltes , et déconfit $1 
bien messieurs de l'embuscade , que tous les assis- 
tans avouèrent qu^ls n avoient jamais vu un si vail- 
lant homme. Cette partie ainsi avortée , avoit été 
dressée à la Rappiniere par deux petits nobles j donc 
l'un avoit épousé la sœur de celui qui commença 
le combat par un grand coup de raquette : et vrai- 
semblablement la Rappiniere étoit gâté , sans le 
vaillant défenseur que EHeu lui suscita en notre vail- 
lant comédien^ Le bienfait trouva place en son coeuç 
de roche ; et sans vouloir permettre que ces pau- 
vres restes d'une troupe délabrée allassent loger ea 
une hôtellerie , ils les emmena chez lui , où le char- 
retier déchargea le bagage con^iijae , et s'çn i;^, 
K)urna çix so^ vill^gç.. 
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CHAPITRE IV- 

Dans lequel on continue à parler du sieur 
de la Rappiniere , et de ce qui arriva 
la nuit en sa maison. 

JVlADEMcnsELLE de la Rappîniere reçut la com* 
pagnie avec force complimcns , car elle ctoit la 
femme du monde qai se plaisoic le plus à eu faire. 
Elle n ctoit pas laide , quoique si maigre et si sèche , 

au'elle n'avoit jamais mouché de chandelle avec st% 
oigts , que le feu n'y prît : j'en pourrois dire cent 
choses rares , que je laisse de peur d'être trop long. 
£n moins de rien les deux dames furent si grandes 
camarades , qu'elles s'entr'appellerent ma chère , et 
ma fidelle. La Rappiniere qui avoir de la mauvaise 
gloire autant que barbier de la ville^ dit en entrant» 
qu'on allât â la cuisine y et â loffice , faire hâter le 
souper. C'ctoit une pure rodomontade : outre son 
vieux valet qui pansoit même les chevaux , il n'y 
avoit dans le logis qu'une jeune servante , et une 
autre vieille boiteuse, et qui avoit du mal comme 
un chien. Sa vanité fut punie par une grande con-. 
fusion. 11 mangeoit d'ordinaire au cabaret , aux dé« 
pens des sots , et sa femme et son train si réglé , 
croient réduits au potage aux choux , selon la coutume 
du païs. Voulant paroître devant ses hôtes et les ré- 
galer , il pensa couler par derrière son dos quelque 
monnoye â son valet pour aller quérir de quoi sou- 
per : par la faute du valet , ou du maître , l'argent 
tomba sur la chaise où il étoit assis , et de la chaise 
en bas. La Rappiniere en devint tout violet , sa 
femme en rougit , le valet en jura , la Caverne en 
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sourît , la Rancune n'y prit peut-être pas garde , et 
pour Destin j je n ai pas bien sçu TefFet que cela fit 
sur son esprit. L'argent fut ramassé , et en atten- 
dant le souper , on fit conversation. La RappinierQ 
demanda à Desrin pourquoi il se déguisoit le visage 
d^un emplâtre : il lui dit qu'il en avoit sujet ; et que 
se voyant travesti par accident j il avoit voulu ôter 
aussi la connoissance de son visage â quelques enne- 
mis qu'il avoit. Enfin le souper vint bon ou mau-. 
vais , la Rappiniere but tant qu*il s'enivra , et la Ranr 
cune s^en donna aussi jusqu'aux gardes. Destin soupa 
fort sobrement en honnête homme , la Caverne en 
comédienne aJfFamée , et mademoiselle de la Rap- 
piniere en femme qui veut profiter de l'occasion ^ 
c'est-à-dire , tant , qu'elle en fut dévoyée. Tandis que 
les valets mangèrent , et que l'on dressa les lits , la 
Rappiniere les accabla de cent contes pleins de va-* 
nîté. Destin coucha seul en une petite chambre , la 
Caverne avec la fille de chambre dans un cabinet, 
et la Rancune avec le valet , je ne sai où. Us avoient 
tous envie de dormir ; les uns de lassitude , les au- 
tres d'avoir trop soupe; et cependant ils ne dormi- 
rent gueres , tant il est vrai qu'il n'y a rien de cer-t 
taîn en ce monde. Après le premier, sommeil j 
mademoiselle de la Rappiniere eut envie d'aller où 
les rois ne peuvent aller qu'en personne : son mari 
se réveilla bientôt après ; et quoiqu'il fut bien saoul j 
il sentit bien qu'il étoit seul. 11 appella sa femme, 
et on ne lui répondit point. Avoir quelque soupçon , 
se mettre en colère , se lever de furie 3 ce ne fut 
qu'une mcme chose. A la sortie de la chambre , il 
entendit marcher devant lui; il suivit quelque tems 
le bruit qu'il entendoit et au milieu d'une petite 
gallerîe qui conduisoit à la chambre de Destin , il 
$ç ccpuva si près de ce <ju'il suivoit^ qu'il crue lui 
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ifiarcher sur les calons. II pensa se jeuer sur sa femme» 
fK la saisir en criant , ah » pucain ! Ses mains ne trou*- 
yerenc rien ; et ses pieds rencontrant quelque chose, 
^ donna du nez en terre ^ûtse sentit enfoncer dans 
l'estomac quelque chose de pointu. Il cria eStoyz-^ 
Uement au meurtre , et on m'a poignardé » sans quic-» 
ter sa femme 3 ^u'il pensoic tenir par les cheveux ^ 
et qui se débattoïc sous lui. A ses cris > ses injures , 
«t ses juremens , toute la maison fut en rumeur , ec 
tout le monde vint i son aide \ en même tems la 
«ervante avec une chandelle ; la Rancune ^ et le va- 
let , en chemises sales ; la Caverne , en jupç fore 
fléchante j Destin , Tépce à la main ; et mademoi» 
selle de la Rappiniere vint la dernière , et fut bien 
étonnée , aussi bien que les autres , de trouver son 
mari tour furieux , lutant contre une chèvre 3 qui 
^Uaitoit dans la maison les petits d'une chienne mortel 
en couche. Jamais homme ne fut plus confus que la 
Rappiniere. Sa femme qui se douta bien de la pensée 
qu'il avoit eue , lui demanda s'il écoit fou. }1 répondit 
:%suis sçavoir quasi ce qu'il disoit » qu il avoit pris 
h chèvre pour un voleur. Destin devina ce qui en 
étoit ; chacun regagna son lit , et crue ce qu ii vou- 
lut de l'avanture , et la chèvre fpt renfermée avec- 
ses petits chiens. 

CHAPITRE V. 

Qui ne contient pas grand^ chose. 

jL<E comédien la Rancune » un des principaux héros 
de notre Roman , car il n'y en aura pas pour un dans 
ce livre-ci : et puisqu'il n'y a rien de plus parfait qu'un 
hé|x>s de livre » demi-douzaine de héros » ou soi-disant 
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rels , feront plus d'honneur au mien , qu*an seul qui 
seroic peut-être celui dont on parleroit le moins ^ 
comme il tiy a qu'heur et malheur en ce monde. La 
Rancune donc étoit de ces misantrope^ ^qui hsHtknt 
tout le monde, et qui ne s'aiment pas eux-mêmes { 
et j ai sçu de beaucoup de personnes , qu'on ne Tavoit 
jamais vu rire, il avoit assez d'esprit , et faisoit assei 
bien de méchans vers : d'ailleurs nullement hommd 
a honneur , malicieux comme un vieux single , et en* 
vieux comme un chien. Il ttouvoit a rédire en tout 
ceux de la profession. Belleroze étoit trop affecté ^ 
Mondori rude > Floridor trop froid , et ainsi des autres^ 
et je crois qu'il eût aisément laissé conclure » qu'il avoit 
été le seul comédien sans défaut j et cepiendant il n'étmt 
plus souffert dans la troupe, qu'à cause qujl avcHt 
vieilli dans le m^er. Du tems qu'on étoit réduit ani 
pièces de Hardi, il jouoit en fiusset, et sous lès 
masques, les rôles de nourrice. Depuis qu'on corn* 
mença àmieux faire la Comédie , il écoic le sucveillant 
du portier , joitoit les rôles dé confidens ^ ambas- 
sadeurs et recors , quand il falloit accompagner un 
roi , prendre ou assassiner quelqu'un , ou donner 
bataille: il chantoit une méchante taille auxtriotSj 
du tems qu'on en chantoit, et se farinoit à. la farce* 
Sur ces beaux taiens-là il avoit fondé une vanité insup^ 
portable , laquelle étoit jointe à uhe raillerie conti« 
tiuelle j une médisance qui ne s'épuisoit point , et une 
humeur querelleur qui écoit pourtant soutenue pat 
quelque valeur. Tout cela le faisoit craindre à ses 
^compagnons : àvéc Destin seul il étoit doux comme 
«in agneau > et ise monttoit devant lui raisonnable , 
^autant que son naturel le pouvoit permettre. On a 
voulu dire qu'il en avoit été batm ; mais ce bruit-là n'a 
pas duré long-tems , non plus que celui de l'amour 
4)u'ii avoit pour le bien d'autrui ^ jusqu'à «'en saisir 
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furtivement : avec tout cela, le meilleur homm« âa 
monde. Je vous ai dit , ce me semble , qu'il coUcha 
avec le valetde la Rappiniere , quis'appelloit Doguin, 
Soit que le lit où il coucha, ne fut pas bon, ou que 
Doguin ne fôt pas bon coucheur , il ne put dormir de 
toute la nuit. Il se leva dès le point du jour , audi bien 

3 ue Doguin qui fut appelle par son maître; et passant 
evant la chambre de la Rappiniere, lui alla'donner 
le bon jour. La Rappiniere reçut son compliment avec 
un faste de Prévôt provincial , et ne lui rendit pas la 
dixième partie des civilités qu'il en reçut ; mais conime 
les comédiens jouent toutes sortes de personnages , il 
ne s'en émut gueres. La Rappiniere lui fit cent ques- 
tions sur la comédie, et de fil en aiguille (il me 
semble que ce proverbe est ici fort bien appliqué ) lui 
demanda depuis quand ils avoient Destin dans leur 
troupe , et ajouta qu'il étoit excellent comédien. Ce 
qui reluit n'est pas or , repartit la Rancune : du tetns 
que je jouois les premiers rôles , il n'eut joué que les 
pages , comme^^^auroit-il un métier qu'il n'a jamais 
appris? Il y a fort peu de tems qu'il est dans la co- 
médie : on ne devient pas comédien comme un cham* 
pignon; parce qu'il est jeune il plait , si vous le con- 
noissiez comme moi , vous en rabattriez plus de la 
moitié. Au reste, il fait l'entendu, comme s'il étoit 
sorti de la côte de saint Louis ; et cependant il ne dé- 
couvre point qui il est, ni d'où il est , non plus qu'une 
belle Cloris , qui l'accompagne , qu'il appelle sa sœur , 
et Dieu veuille qu'elle le soit. Tel que je suis , je lui 
ai sauvé la vie dans Paris aux dépens de deux bt>ns 
coups d'épée; et il en a été fi méconnoissaht , qu'au 
lieu de me suivre quand on me porta à quatre chez un 
chirurgien ^ il passa la nuit à chercher dans les boues 
je ne sai quel bijou de diamans , qui n'étoient peut- 
être que d'Alençoo > et qu'il disoit que ceux qui nous 
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attaquèrent, luiavoient pris. LaRappînîere demanda 
à la Rancune comment ce malheur-là lui étoit arrivé: 
ce fut le jour des rois sur le pont-neuf, répondit la 
Rancune. Ces dernières paroles troublèrent extrême- 
ment la Rappiniere , et son valet Doguin ; ils pâlirent 
et rougirent l'un et l'autre ; et la Rappiniere changea 
dediscours si vite , et avec un si grand aésordre d^esprit, 
que la Rancune s'en étonna. Le bourreau de la ville , 
et quelques archers qui entrèrent dans la chambre, 
rompirent la conversation, et firent grand plaisir à la 
Rancune , qui sentit bien que ce qu'il avoît dit avoic 
frappé la Rappiniere en quelque endroit bien tendre , 
sans pouvoir deviner la part qu'il y pouvoir prendre. 
Cependant le pauvre Destin qui avoit été si bien sur le 
tapis, étoit bien en peine : h Rancune le trouva avec 
mademoiselle de la Caverne , bien empêché à faire 
avouer à un vieux tailleur 3 qu'il avoit mal ouï, ec 
encore plus mal travaillé. Le sujet de leur différend 
étoit , qu'en déchargeant le bagage comique , Destin 
avoit trouvé deux pourpoints ^ et un haut-de-chausses 
fort usés; qiril les avoit donnés à ce vieux tailleur , 
pour en tirer une manière d'habit plus à la mode que 
les chausses de page qu'il ponoit; et que le tailleur, 
au lieu d'employer un des pourpoints pour raccomo- 
der l'autre , et le haut-de-cnausses aussi , par une faute 
de jugement, indigne d'un homme qui avoit raccom- 
mode de vieilles hardes toute sa vie, avoit r'habillé les 
deux pourpoints des meilleurs morceaux du haut-de- 
chausses ] tellement que le pauvre Destin avec tant de 
pourpoints et si peu de haut^de-chausses , se trouvoit 
réduit à garder la chambre , ou i faira courir les enfans 
après lui , comme il avoic fait déjà avec son habit 
comique. La libéralité de la Rappiniere répara la 
faute du tailleur , qui profita des deux pourpoints 
r'habiUési et Destin foc régalé dç Tfa^tlbic auo voleac 
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qu'il avoit fait rouer depuis peu. Le bourreau qui s^ 
trouva présent , et qui avoit laissé cet habit en garde 
à la servante de la Rappiniere » dit fort insolemment ^ 

3ue l'habit étoic à lui y mais la Rappiniere le menaça 
e lui faire perdre sa charge. L'habit se trouva assez 
juste pour L>estin » qui sortit avec la Rappiniere et 
la Rancune. Ils dînèrent en un cabaret aux dé* 
pénis d'un bourgeois qui avoit af&ire de la Rappi- 
niere. Mademoiselle delà Caverne s'amusa à savonnet 
son collet sale , et tint compagnie i son hôtesse. Le 
même |oirr Dpguin fut rencontré pat un des jeunes 
hommes qu'il avoit battu le jour avant dans le ttipet » 
et revint au logis avec deux bons coups d'épée,, ec 
lôrce coups de bâton ; et à cause qu'il étoit bien blessé » 
la Rancune après avoit soupe , alla coucher dians une 
hôtellerie voisine » fort lassé d'avoir couru toute la 
ville j accompagnant avec son camarade Destin » le 
sieur ^e la Ra^ipiniere» qui vouloir avoir raison de 
sou valet assassmé. 

CHAPITRE VI. 

V^avanturt du pot de timbre ; ia fnaU'»- 
vaist nuit ^uc la Rancune donnu à Vhô- 
tellerie ; tanivée d^une partie de . la 
Troupe ; mort de Doguin , et autres 
choses mémorables. 



JLj a Raiicone entra dans rhôtelletie^ on peu plus 
que demi-ivre. La servante de la Rappiniere qui le 
conduisoicj dit à Tbocesse qu'on lui dressât on lit. 
Void le reste de notre éca, dit l'hôtesse; si nous n'a- 
vioospoiDcd'aatiepiiô^ae^celfe-U^ notre boage 

seroic 
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l^erôit mal payé. Taisez- vous ^ sotte ^ dit son mari^ 
monsieur de la Rappiniére nous fait trop d'honneur ; 
que Ton dresse un lit â ce gentilhomme. Voire qui éil. 
auroitj dit Thôtesse : il ne m*en restoitqu'un^ que je 
viens de donnera un marchand du Bas-Maine. Le maf- 
thand entra là-dessus , et ayant appris, le sujet de là 
contestation , oJBFrit la moitié de son lit à la Rancune ^ 
soit qu'il eût affaire à la Rappiniére, ou qu'il fût 
obligeant de son naturel. La Rancune l'en remercia ^ 
autant que la sécheresse de sa civilité le put permettre. 
Le marchand sbupa , Thote lui tint compagnie, et la 
Rancune ne se fit pas prier deux fois pour faire lé 
troisième , et se mit à boire sUr nouveaux Frais. Ils 
parlèrent des impôts, pestèrent contre les maltôriers , 
réglèrent IVtat j et se réglèrent si peu eux-mêmes , et 
l'hôte tout le premier , qu'il tira sa bourse de sa po- 
chette, et demanda à compter } he se souvenant plug 
qu'il étoit chez lui. Sa femme et sa servante l'entraî- 
nèrent par les épaules dans sa chambre^ et Jè mirent 
sur un lit tout habillé. La Rancune dit au marchand 
qu'il. étoit affligé d'une difficulté d*urine, et qu'il étoit 
bien fâché d'ctre contraint de l'incommoder j à quoi 
le marchand lui répondit , qu'une nuit étoit bientôt 
passée* Le lit n'avoit point de ruelle , et joignoit la 
muraille i la Rancune s'y jetra le premier, et le mar^ 
chand s'y étant mis après en la bonne place, laRanéunè 
lui demanda le pot de* chambre. Et qu'en voulez- vous 
^re, dit le marchand ) Le mettre auprès de moi > dé 
peur de vous incommoder, dit la Rancune. Le mar- 
chand lui répondit qu'il le lui donneroit quand il etl 
auroit affaire , et la Rancune n'y cbnseritit qu à peine j 
lui protestant qu'il étoit au désespoir de rmcommoder* 
Le marchand s'endormit sans lui répondre; et à peiné 
commehça-t-il i dormir de route sa force,, que lé 
Énaiicieux comédien > qui étoit un homme à s'éborgnui^ 
tomi IL B 
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pour ^îre perdre un œil à un autre i tira Te 
pauvre marchand par le bras , en lui criant : Monsieur ^ 
Ao Monsieur? Le marchand tout endormi^ luide^ 
manda en baillant j. que vous plait-il? Donner-moi 
un peu le pot de chambre , dit la Rancune. Le pauvre 
marchand se pancha hors du fit, et prenant le pot de 
chambre le cmt entre les mains de la Rancune^ qui se 
mit en devoir de pisser; et après avoir fait cent efrorts,, 
€)u fait semblant de les faire , juré cent fois entre ses 
dents , et s'être bien plaint de son mal , il rendit le 
^ot de chambre au marchand , sans avoir pissé une 
seule goûte. Le marchand le remit à terre, et dit tti 
ouvrant la bouche aussi grande qp'uxa. four , à force 
de babiller ; Vraiment , Monsieur , je vou5 plains bien ^ 
et se rendormit tout aussi*tôt. La Rancune le laissa 
embarquer bien avant dans le sommeil, et quand A 
Fouît ronffer , comme s'il n eût fait autre chose toute 
sa vie , le perfide réveilla encore , et lui demanda le 
pot de chambre aussi méchamment que k première 
rois. Le marchand le lui remit entre les mains aussi 
bonnement qu'il avoit déjà fait , et la Rancune le porta 
à l'endroit par où l'on pisse , avec aussi peu d'envie 
de pisser que de laisser dormir le marchand* Il cria 
encore plus fort qu'il n'avoit fait , et fut deux fois plus 
long-tems à ne point pisser, conjurant le marchand 
de ne prendre plus la peine dé lui donner le^pot de 
chambre , et ajoutant que ce n*étoit pas la raison , et 
qu'il le prendroit bien. Le paavre marchand qui eut 
alors donné tout son bien pour dormir son saoul, lut 
lépondit toujours en baillant , qu'il en usât comme il 
luiplairoit, et remit le pot de chambre à sa place. Ils 
se donnèrent le bon soir fort civilement; et le pauvre 
marchand eût parié tout son bien , qu'il alloit taire le 
plus beau somme qu'H eût fait de sa vie. La Rancune 
^oi'savoit bien ce <}ui en de voit arriver, le laissa dor« 
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iùiï et (>las4!)elle; et sans faire coiisciéhce d'évéïUef 
un homme qui dormoic si bien , il lui alla thectte le 
coude dans re creux de Tescomac ^ laccablanc de tout 
son corps , et avançant Taucre bras hors du lit, commtf 
on fait quand on veut amasser quelque chose qui est 
à terre. Le malheureux marchand se sentant écouftet 
et écraser la poitrine > s'éveilla en sursaut, criant hor<» 
riblement : Hé, morbleu. Monsieur 3 vous me tuez! 
La Rancune, d'une voix aussi douce et posée, que 
Cijle du marchand avoit été véhémente , lui répondit i 
Je Yous demande pardon , je voulois prendre le pot 
de cKambre : Ha ^ vertubleu ! s'écria Vautre > j'aimé 
bien mieux vous le donner , et ne dormir de toute 
la nuit : vous m'avez fait un mal dont je me sen- 
tirai toute ma vie. La Rancune ne lui répondit rien ^ 
et se mit à pisser si largement » et si roide , que Icf 
bruit seul du pot de chambre eût pu réveiller le 
marchand. Il emplit le pot de chambre , bénissant 
le Seigneur avec une hj^pocrisie de seélérat. Le pau* 
yre marchand le félicitoit le mieux qu'il pouvoit de 
sa copieuse éjaculation d'urine , qui lui £siisoit espéret 
un sommeil qui ne seroit plus interrompu \ quand lé 
maudit la Rancune , faisant semblant de vouloir re-* 
Illettré le pot de chambre à rerre , lui laissa tomber^ 
et le pot de chambre , et tout ce qui éroit dedans > 
sur le visage j sur la barbe et sut l'estomac , en criant 
en hypocrite s Hé , Monsieur , je vous demâiide par- 
don ! Le tharchand ne répondit rien a sa civilité ; 
car aussi-t6t qu'il se sentit noyer de pissat , il se leva 
beurlant comnie un homme furieux , et demandant 
de la chandelle. La Rancune avec une froideur ca-- 
pable de faire renier un Théatin , lui disoît t Voili 
un grand malheur t Le marchand contihua sels cris $ 
l'hôte , l'hôtesse , les servantes , et les valets vinrenU 
à lui. Le marchand leur dit, qu'on Tavoit fait cou- 

B 1 
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cher av«c un diable , et pria qu*on Ii)| fît da féll 
autre part. On lui demanda ce qu'il avoir : il ne ré- 
pondit rien , tant il étoit en colère j, prit ses ha&its 
et ses hardes, et fut se sécher dans îa cuisine , oâ il 
passa le reste de la nuit sur un banc ,.le Tong du feu. 
L'hote demanda à la Rancune ce qu'il lui avoir fait : 
il lui die y feignant une grande ingénuité i Je ne sçai 
de c|uoiil se peut plainare. Il s'est éveillé ^ et m*a 
réveillé criant au meurtre ; il faut qu'il ait fait quel- 
que mauvais songe > ou qull soit fou : et de plus y 
il a pissé au lit. L'hôtesse y porta la main , et dît 
qu'il étoit vrai, que son matelas étoit tout percé ^ et 
jura soa grand dieu qu'il le payeroit» Ils connérenc 
le bon soir a la RaiKune , qui dormit toute ta nuit 
aussi paisiblement qu'auroit fait un homme de bien ^ 
et se récompensa de celle qu'il avoit mal passée ches 
la Rappinière. Il se leva pourtant plus matin qu'il ne- 
pensoit, parce que la servante de la Rappiniére le vint 
quérir â la hâte , pour venir voir Doguîn qui ser 
mouroit ^ et qui demandoit à le voir ayant de mourir. 
Il courut , bien en peine de sçavoir ce que lui vou- 
loit lin. homme qui se mouroit , et oui ne fe con« 
lîoissoit que du jour prétédeiit. Mais la servante, 
s'étoit trompée : ayant ouï demander le comédien 
an pauvre moribond, elle avoir pris la Rancune pour 
Destin > qui venoit d'entrer dans la chambre de Do- 
guin , quand la Rancutw arriva > et qui s'y étoit en-^ 
fermé , ayant appris du Prêtre qui l'avoir confessé, 
que le blessé avoit quelque chose à lui dire qu'il lui 
împorcoit de sçâvoir. Il n'y fut pas plus d\in demi- 
quart d'heure , que la Rappiniére revint de la ville , 
où il étoit allé dès la pointe du jour pour quelques 
affaires. Il apprit en arrivant , que son valet se mou- 
roit , qu'on ne lui pouvoit arrêter le sang, parce qu'il 
avoit un gros vaisseau coupé , et qu'il avoit demandé 
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1 yott le comédien Destin avant de mourir. Et 1 a- 
t-il vu , demanda tout ému la Rappiniére ? On lui 
lépondit qu'ils étoient enfermés ensemble. 11 fut 
frappé de ces paroles comme d'un coup de massue,. 
fit s'en courut tout transporté frapper à la porte de la 
diambre où Doguin ^e mou toit , au tnème tems que 
Destin l'ouvroit , pour avertir que Ton vînt secourir 
le malade qui venoît de tomber enfoiblesse. La Rap- 
piniérelui demanda, tout troublé, ce que lui vouloit 
son fou de valet. Je crois qu'il rêve , répondit froi- 
dement Destin , car il m'a demandé cent fois pardon, 
et je ne pense pas qu'il m'ait jamais offensé j mais 
qu'on prenne garde à lui , car il se meurt. On s'ap- 
procha du lit de Doguin sur le point qu'il rendoit le 
dernier soupir , dont la Rappiniére parut plus gai que 
triste. Ceux qui le connoissoîcnt , crurent que c'étoit 

2 cause qu'il devoit les gages à son valet. Destin scu! 
sçavoit bien ce qu'il en devoit croire. Là - dessys , 
deux hommes entrèrent dans le logis , qui furent 
reconnus pat notre comédien pour erre de ses cama- 
rades , desquels nous parlerpns plus amplement dans 
le chapitre suivant. 

CH AP IT R E VIL 

Vavanturt des Brancards^ 

JLi E plus jeune des comédiens qui entrèrent cliex 
la Rappiniére , étoit ^alet de Destin.il apprit de lui 

aue le reste de la troupe étoit arrivé-, à la reserve 
e mademoiselle de l'Etoile, qui s*étoit déiTiis un 
pied à trois lieues du Mans. Qui vous a fait venir 
ici , et qui vous a dit que nous y étions, lui demanda 
Destin î La peste qui. étoit à Alençon nous a empc- 
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çhés i*f aller , et nous a arrêtés â Bonnescable j té^ 
pbndic Taucre comédien , qui s'appeiloic l'Olive ; 
et quelques habicans de cette ville que nous avons 
trouvés y nous ont dit que vous aviez joué ici > quo 
vous vous étiez battus , et que vous aviez été blessé : 
mademoiselle de l'Etoile en est fort en peine , ec 
vous prie de lui envoyer un brancard. Le maître de 
rhôtellerie voisine, qui ^toit venu-U au bruit de la 
mort de Doguin » dit ou'il y avoit un brancard chea • 
lui j et pourvu^ qu'on le payât bien , qu'il seroît en 
état de partir sûr le midi , porté par deux bons che* 
vaux. Les comédiens arrècérent le brancard à un écu , 
et des chambres dans l'hôcellerie pour la troupe 
comique. La Rappiniére se chargea d'obtenir du lieu« 
lenant-Général permission de jouer *> et* sur le midt 
Destin et ses camarades prirent le chemin de Bon- 
nestable. Il ^isoit grand chaud ; la Rancune dormoit 
dans le brancard j l'Olive étoit monté sur le che-> 
vafde derrière , et un valet de l'hote conduisoit celui 
de devant. Destin alloit de son pied un fusil sur l'é- - 
paulç , çt son valet lui contoit ce qui leur étoit arrivé 
depuis le château du Loir jusqu'au village auprès de 
3onnestable , où mademoiselle de l'Étoile s'étoic 
démis un pied en descendant de cheval | quand deux 
hommes bien montés , et qui se cachèrent le nez de 
leur manteau en passant auprès de Destin , s'appro* 
chérent du brancard du côté qu'il étoit découvert ; 
et n'y trouvant qu'un vieil homme qui dormoit, U 
mieux monté de ces deux Inconnus dit i l'autre : 
}e crois que tous les diables soi!t aujourd'hui déchaî^ 
nés contre moi » et se sont déguisés en brancards 
pour me faire çnrag^r. Cela dit > U poussa son che* 
yal à travers les champs» et son camarade le suivie^ 
L'Olive appelb Desan > qui étoit un peu éloigné , 
tt hÀ CQQt« IV^tUM » à laquelle il ne put riea 
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«ompremlre j et donc il ne se mit pas l>eaucoup ea 
peine. A un quarc de lieue de-lâ j le conducteur du 
• Dtancard^ que l'ardeur du soleil «voie assoupi^ alla 
planier le brancard dans un bourbier , où la Ran« 
cune pensa se trouver : les chevaux y brisécenc leurs 
harnais, €C iliallut les en tirer par le coà «c pac la 
<]ueiie , après qu'on les eut décellés* Ils ramassèrent 
les débris du naufrage , et gagnèrent le prochain 
village du mieux qu'ils pârenc L'équipage du bran* 
card avoit grand besoin de réparation : tandis ou'oia 
7 travailla j la Rancune , l'Olive , et lé valet de Des* 
cin » burent un coup à la porte d'une hôtellerie qui 
se trouva dans le village Là*dessus il arriva un au- 
tre brancard , coudait par deux hommes ^e pied » 
qui s'arrêta aussi devant l'hôtellerie. A peine fut-il 
arrivé , qu'il en parut un autre , qui venoit cent pas 
après , du même côté. Je crois que tous les brancards 
de la Province se sont ici donnés rendez-vous pour 
une affaire d'importance , ou pour un chapitre gé- 
néral , dit la Rancune , et je suis d'avis qu'ils corn* 
mencent leur conférence , car il uy a pas d'apparence 
qu'il y en arrive davantage. En voici pourtant un qui 
n'en quittera pas sa parc > dit l'hôtesse. Et en effet ils 
en virent un quatrième qui venoit du côté du Mans. 
Cela les fît rire de bon coucage , excepté la Rancune 

3ui ne rioit jamais , comme je vous iai déjà dit. Le 
emier brancard s'arrcta avec les autres. Jamais on 
ne vit tant de brancards ensemble. Si les chercheurs 
<le brancards que nous avons trouvé tantôt , étoienc 
ici y ils auroient contentement , dit le conducteur da 
premier venu. J'en ai trouvé aussi » dk le second. 
Olui des comédiens dit la même chose , et le der- 
nier venu ajouta qu'il en avoir pensé être battu. Et 
pourquoi , lui demanda Destin' ? A cause, lui ré- 
pondu^il^ qu'ils en vouloient à^une demoiselle qui 

^ 4 
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setoît demis un pied , et que nous avons menfo ai^ 
Mans. Je n ai jamais vu de gens si colères ; ils se 
prenoiènç à mpi de ce qu*ils n avoient pas trouve ce 
qu*ils cherchoient. Ceb fit ouvrir les oreilles aux 
comédiens; et en deux ou trois interrogations qu'ils 
firent au brancardier , ils sçurent que la femme du 
Seigneur du village où mademoiselle de l'Etoile s'étoit 
blessée, lui avoit rendu visite, et l'avoit fait con- 
duire au Mans avec grand soin. La conversation dura 
encore quelquç tems avec les brancardiers , et ih 
sçurent les uns àts autres qu'ils avoient été recon- 
nus en chemin par les mêmes hommes que les co- 
médiens avoient vus. Le premier brancard portoit 
le curé de Domfront , qui venoit des eaux de Bel- 
}ême , et passoit au Mans pour faire une consulte de 
Xnédecins sur sa maladie. Le second portoit un gen- 
tilhomme blessé , qui revenpit de l'armée. Les bran* 
cards $e séparèrent ; celui des comédiens , et celui 
^u curé de Domfront , retournèrent au Mans de 
compagnie , et les autres où ils avoient à aller. Le 
curé malade descendit en la même hôtellerie des 
comédiens , qui étoit la sienne. Nous le bisserons 
reposer daqs sa chambre , et verrons dans h chapitre 
f uiyant ce qui se passoit en celle des comédiens. 

CHAPITRE yilï, 

J^ans Uqùcl an verra plusieurs choses 
nécessaires à sçavoir pour Pintelligencô 
. du pxésent Liyre^ 

la A troupe comique étott composée de Destin j^ 
'^e l'Olive , et de la Rancune 3 qui avoient chacun 
m X9^\^\^ |>rc^Ç^A 4.4ev^nir un jour çomédiçq 
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fn chef. Parmi ces valets il y en avoit quelques-uns 
qui récitoienc déjà sans rougir , ec sans se déconte-* 
nancer : celui de bestin entr'autres faisoit assez bien, 
entendoit assez ce qu'il disoit, et ayoit de l'esprit. 
Mademoiselle de TÉtoile et la fille de mademoiselle 
de la Caverne récitoient les premiers rôles. La Car 
verne reprcsentoît les Reines çt les Mères , çt jouoit 
à la farce. Us av©ient dfc plus un poëte ^ ou plut&t 
un auteur , car toutes les boutiques d'épiciers du 
royaume ctoient pleines de ses œuvres , tant en ver^ 
qu'en prose^ Ce bel-esprit s'ctoit donné a la troupe, 
quasi malgré elle j et parce qu'il ne partagéoit point 
et mangeoit quelque argent avec les comédiens , ou 
lui donnoit les derniers rôles , dont il s'acquittoiç 
très-mal. On voyoit bien qu'il étoit amoureux de 
Tune des deux comédiennes j mais il étoit si discret, 
quoiqu'un peu fou , qu'on n'avoit pu découvrir en- 
core laquelle des deux il devoir suborner , sous espé- 
rance cle l'immortalité. Il menaçoit les comédiens 
de quantité de Pièces , mais il leur avoit fait gracç 
jusqu'alors. On sçavoit seulement par conjecture , 
qu'il en faisoit une intitulée Martin Luther , dont on 
avoit trouvé un cahier , qu'il avoit pourtant desa- 
voué , quoiqu'il fût de son écriture Quand nos coi» 
médiens arrivèrent , la chambre des comédiennes 
étoit déjà pleine des plus échauffés godelureaux de 
la ville , dont quelques-uns étoient déjà refroidis d^ 
maigre accueil qu'on leur avoit fait. Ils parlaient tous 
ensemble de la comédie , des bons vers , des au^ 
leurs , et des Romans : jamais on n'ouït plus de bruit 
dans une chambre , à/moins que de s'y quereller. Le 
poëte sur tous les antres , environné de deux ou troi$ 
qui devoienr être lei beaux-esprits de la ville , se tuoit 
de leur dire qu'il avoit vu Corneille , qu'il avoit fait 
h déb^uchç avec saint-Âm^it et £ep, ç( qu'il avo^c 
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perdu un bon ami en feu Rocrou. Mademoiselle de 
la Caverne , et mademoiselle Angélique sa fille » ar- 
cangeoienc leurs hardes avec une aussi grande cran<- 

2uiUicé que s'il n'y eût eu personne dans la chambre, 
es mains d'Angélique Croient quelquefois serrées » 
ou baisées ^ car les provinciaux se démènent fort , et 
sont grands patineurs ^ mais un coup de pied dans 
l'os des jambes , un soufflet , ou un coup de dent » 
selon qu'il étoit à propos , la délivFoient bientôt de 
ces galans à toute outrance. Ce n'est pas qu elle fuc 
dévergondée, mais son humeur enjouée et libre Tem- 
pèchoit d'observer beaucoup de cérémonies : d'ailleurs 
elle avoir de l'esprit , et étoit très- honnête fille. Ma^ 
demoiselle de l'Etoile étoit d'une humeur toute con- 
traire ', il ny avoit pas au monde de fille plus 
modeste , et d'une humeur plus douce ^ "et elle fuc 
alors si complaisante , qu'elle n'eut pas la force de 
chasser tous ces cajoleurs hors de sa chambre , quoi* 
qu'elle souffrit beaucoup au pied qu'elle s'étoit démis, 
et qu'elle eût grand besoin d'être en repos. Elle étoit 
toute habillée sut un lit , environnée de quatre ou 
cinq des plus doucereux , étourdie de quantité d'équi« 
voques , qu'on appelle pointes dans les Provinces , ec 
souriant bien souvent à des choses qui ne lui plaisoient 
guéres. Mais c'est une des grandes incommodités du 
métier , laquelle jointe à celle d'être obligée de pleu- 
rer et de rire lorsque l'on a envie de faire toute autre 
chose , diminue beaucoup le plaisir qu'onr les co* 
médiens d'être quelquefois Empereurs et Impératri- 
ces , et d'être appelles beaux comme le jour quand 
il s^en faut plus ae la moitié , et jeune beauté ^ bien 
qu'ils ayent vieilli sur le théâtre , et que leurs che- 
veux et leurs dents fassent une partie de leurs hardes« 
Il y a bien d'autres choses à dire sur ce sujet , mais 
il faut les Biéiia|ec ^ et les placée en divers endroits 
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(de mon livf e pour diversifier. Revenons à U pauvre 
mademoiselle de rEcoile , obsédée de provinciaux ^ 
la plus incommode nation du monde , cous grands 

i marieurs , quelques-uns très-impercinens , et entre 
esquels il s'en trouvoit de nouvellement sortis du 
collège. Il y avoit entr autres un petit homme veuf » 
avocat de profession , qui avoit une petite charge 
dans une petite jurisdiction voisine. Depuis la more 
de sa petite femme il avoit menacé les femmes de 
la ville de se remarier j et le clergé cfe la province 
de se faire prêtte^ et riicme de se faire prélat à beaux 
sermons comptans.Céioit le plus grand petit fou qui 
ait couru les champs depuis Roland, il avoit étudié 
toute sa vie 'y et quoique 1 étude aille à la coiinois- 
çance de la vérité , il étoit menteur comme un valer^ 
présompmeux et opiniâtre comme un pédant , et assez 
mauvais poëte pour être étouffë s*'tl y avoit de la po- 
lice dans le royaume. Quand Destin et ses com<* 
pagnons entrèrent dans la chambre , il s'offrit de leut 
lire , sans leur donner le cems de se reconnoître > une 
pièce de sa façon » intitulée : £«x faits a gestes de 
Charlemagne , en vinet^quatre journées. Cela fit dres- 
ser les cheveux à la tête de tous les assistons \ et Des^ 
tin qui conserva un peu de jugement , dans Tépouk 
vante générale où la proposition avoit mis la com«» 
pagnie , lui dit en souriant , qu'il ny avoit pas app:fc« 
rence de lui donner audience avant le souper. Et biecr, 
dit- il , je vais vous coûter une histoire tirce d'un livre 
Espagnol qu'on m'a envoyé de Paris , dont je veux 
€sàre une pièce dans k& règles. On cliangea de dis* 
cours deux ou trois fois, pour se garantir d'une his^ 
coire que l'on croyoit devoir être une imitation de 
la Peau d^Ane : mais le petit homme ne se rebuta 
point, et à force de recommencer son histoire autant 
de £oi$ qu'on i'interrompoit» il se fi^r donnes audîencej» 
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dont on ne se repentit point, parce que rhîstoîre se 
trouva assez bonne, et ocmentit la mauvaise opinion 
que Ton avoit de tout ce qui venoit de Ragotin ; 
c etoit le nom du godenot. Vous allez voir cette his- 
toire dans le chapitre suivant j non telle que la 
conta Ragotin , mais comme je la pourrai conter 
d'après un des auditeurs qui me l'a. apprise. Ce n est 
donc pas Ragotin qui parle , c'est moi, 

CHAPITRJErX, 

Histoire de V Amante Invisible^ 

XyoM-CARLOs d'Arragon croit un jeune gentil» 
homme de la maison dont il portoit le nom. Il 6t 
des merveilles de sa personne dans les spectacles 
publics que le viceroi de Naples donna au peuple » 
aux noces de Philippe second , troisième , ou qua- 
trième , car je ne sçai pas lequel. Le lendemain d'une 
course de bague ^ dont il avoit remporté l'honneur , 
le Viceroi permit aux Dames déguisées d'aller par la 
•ville , et de - porter des masques à la Françoise j^, 
pour la commodité des étrangères que ces réjouissan- 
ces avoient attirées daiis la ville. Ce jour-là Dom- 
Carlos s'habilla le mieux qu'il put , et se trouva avec 
quantité d'autres tirans des cœurs dans l'église de la 

galanterie^ On profane les églises en ces païs-là aussi 
ien qu'au nôtre , et le temple de dieu sert de rca- 
dez-vous aux godelureaux , et aux coquettes , à k 
honte de ceux qui ont la maudite ambition d'acha- 
lander leurs églises , et de s'ôcer la pratique les uns 
aux autres : on y devroit donner ordre ^ et établir 
des chasse-godelureaux , et des chasse-coquettes dans 
ie$.çgli&e& j comme des chaç&e-chiens et dçs chasse-^ 
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chiennes. On dira ici de quoi je me mêle ) vraiment 9 
on en verra bien d'autres* Sçache le sot qui s'en scan- 
dalise, que tout homme est sot en ce bas monde » 
aussi-bi^h que menteur-, les uns plus > les autres 
moins ; et moi qui vous parle, peut-être plus sot que 
les autres , quoique j'aye plus de franchise à l'avouer » 
et que tiion livre n'étant qu'un ramas de sottises 9 
j'espère que cha(^e sot y trouvera un petit caractère 
de ce qu'il est , s'il n'est trop aveugle de l'amour- 
propre. Dom- Carlos donc , pour reprendre mon 
conte j étoit dans une église avec quantité d'autres 
gentilshommes Italiens et Espagnols , qui se miroienc 
dans leurs belles plumes comme des paons , lorsque 
trois dames masquées l'accostèrent au milieu de tous 
ces cupidons déchaînés , l'une desquelles lui dit ceci» 
ou quelque chose d approchant : Seigneur Dom- 
Carlos 9 il y a une dame en cette ville i qui vous 
êtes bien obligé : dans tous les combats de barrière ^ 
et routes les courses de bague j elle vous a souhaité 
d'en remporter l'honneur , comme vous avez fait. 
Ce que )e trguve de plus avantageux en ce que vous 
me dites ^ répondit iDom-Carlos , c'est que je l'ap- 
prends de vous y qui paroissez une dame de mérite ; 
ec je vous avoue que si j'eusse espéré que quelque 
dame* se fut déclarée pour moi , j'aurois apporté 
]>lus de soin que je n'ai fait à, mériter son approba- 
tion. La dame inconnue lui dit qu'il n^avoit rien 
oublié de tout ce qui le pouvoit faire paroître un 
âes plus adroits homme^du monde ; mais qu'il avoic 
fait voir par ses livr.ées de noir et de blanc , qu'il 
n'étoit point amoureux. Je n'ai jamais bien sçu ce 
que signifioient les couleurs » repondit DocQ*CarIos ; 
mais je sçai bien que c'est moins par insensibilité 
. que je n'aime point, que par la connoissance que 
] ai que je ne mérite pas d'être aimé. Ils se dirent 
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encore cent belles choses » que je ne vous ditaî point i 
parce que je ne lesscai pas, et que je n*ai garde de 
vous en composer d autres » de peur de faire tort à 
Dom*Carlos , et à la ikme inconnue^qui avdient 
bien plus d'esprit que je tien ai, comme je Taisçu 
depuis peu d'un honnête Napolitain qui les a connus 
l'un et Tautre. Tant y a que la dame masquée dé- 
dara à Dom-Carlos , que c'étoit elle.qui avoit eu dcf 
f inclination pour lui. Il demanda à la voir : elle lui 
dit qu'il n'en étoit pas encore-^là , qu'elle en cher* 
cheroit les occasions , et que pour lui témoigner 
qu'elle ne craignoit poinc de se trouver avec lui seul 
i seule » elle lui donnoit un gage. En disant cela , 
elle découvrir à l'Espagnol la plus belle main du 
inonde, et lui présenta une bague , qu'il reçut, si 
surpris, de l'avanmre , qu*il oublia quasi à lui faire 
k révérence lorsqu'elle le Quitta. Les autres gen-^ 
tilshommes qui s'étoient éloignés de lui par disçré^ 
tion , s'en approchèrent. Il leur conta ce qui lui étoîc 
arrivé , et leur montra la bague , qui étoit d'un prix 
assez considérable. Chacun dit U-dessA ce qu'il en 
croyoit j et Dom-Carlos demeura aussi piqué de la 
dame inconnue , que s'il l'eût vue au visage ; tant 
l'esprit a de pouvoir sur ceux qui en ont. II fut bien 
huit jours sans avoir de nouvelles de la dame , et 
le n'ai jamais sçn s'il s'en inquiéta fort. Cependant 
il alloit tous les jours se divertir chez un capitaine 
d'Infanterie , où plusieurs hommes de condition 
l'assembloient souvent pont jouer. Un soir , qu'il 
n'avoir point joué , et qu'il se retiroit de meilleure 
heure qu'il n'avoir accoutumé , il fut appelle par son 
nom , d'iine chambre basse d'une grande maison. 
Il s'approcha de la fenêtre ^ qui étoit grillée 3 et 
reconnut i la voix que c'étoit son Amante invisible « 
qui lui dit d^abord : Approchez-vous , Dom^Cailos »• 
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|e vous attends ici pour vuider le diflP^êrend que nous 
avions ensemble. Vous n'êtes qu'une fanfaronne , lui 
dit Dom-Carlos ^ vous défiez avec insolence y et 
vous vous cachez huit jours pour ne paroicre qu*à 
uno fenêtre grillée. Nous nous verrons de plus prèi 
ouand il en sera rems > lui dit-elle : ce n'est point 
laute de cœur » que j*ai différé de me trouver avec 
vous : j*ai voulu vous connoître , avant de me laisser 
voir. Vous sçavez que dans les combats assignés t 
il se faut battre avec des armes pareilles : si votre 
cœur n étoit pas aussi libce que le mien , vous vous 
battriez avec avantage y et c*est pour cela que j*ai 
voulu m'informer de vous. Et qu'avez-vous appris 
de moi? lui dit Oom-Carlos.Que nous sommes assez 
l'un pour l'autre , répondit la dame invisible. Dom« 
Carlos lui dit que la chose n'étoit pas égale : car y 
ajouta-t-il , vous me voyez y et sçavez qui je suis ; 
moi je ne vous vois point , et ne sçai qui vous êtcs.^ 
Quel jugement pensez-vous que je puisse faire du 
soin que vous apportez i vous cacher ? On ne se 
cache guère quand on n'a que de bons desseins, et 
en peut aisément tromper une personne qui ne se 
fient pas sur s^s gardes ; mais on ne la trompe pas 
deux fois. Si vous vous servez de moi pour donner 
de la jalousie à une autre , je vous avertis que je 
n'y suis pas propre , &: que -vous ne devez pas vous 
servir de moi à autre chose qu'à vous aimer* Avez- 
vous assez fait de jugemens téméraires , lui dit l'In- 
visible ? Ils ne sont pas sans apparence » répondit 
Dom-Carlos. Sçachez, lui dit-elle, que je suis très- 
véritable , que vous me reconnoitrez telle dans tous 
les procédés que nous aurons ensemble , et aue je 
veux que vous le soyez aussi. Cela est juste , lui dit 
Dom-Carlos ; mais il est juste aussi que je vous 
voye y et que je sçache qui vous êtes. Vous le sçau* 
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irez bientôt , lai dit llnvisible , et cependant espctti 
sans impatience ;c est par- là que vous pouvez mé- 
riter ce que vous prétendez de moi , qui vous assure 
(afin que votre galanterie ne soit pas sans fondement, 
et sans espoir de récompense ) que je vous égale en 
condition \ et que j'ai assez de bien pour vous faire 
irivre avec autant d'éclat que le plus grand prince dtt 
royaume *, que je suis jeune , que je suis plus belle 
^ue laide ^ et pour de l'esprit ^ vous en avez trop 
pour n'avoir pas découvert si j'en ai ou non. Elle 
se retira en achevant ces paroles , laissant Dom- 
Carlos la bouche ouverte , et prêt à répondre , si 
surpris de sa brusque déclaration , si amoureux d'une 
personne qu'il ne voyoit point , et si embarrassé de 
ce procède étrange , qui pouvoir aller à quelque 
tromperie , que sans sortir d'une place il fut uii grand 
quart-heure à faire divers jugemenssut une avanture 
, si extraordinaire. Il sçavoit bien qu'il y avoit plusieurs 
princesses et dames de condition dans Naples ; mais 
il sçavoit aussi qu*il y avoit force courtisannes afià- 
Inées , fort âpres après les étrangers , grandes fripon^ 
lies , et d'autant plus dangereuses qu^elles étoienc 
belles. Je ne vous dirai point exactement s'il avoit 
soupe , et s'il se coucha sans manger , comme font 
quelques faiseurs de romans, qui règlent toutes- les 
heures du jour de leur héros ; les font lever de bon 
tnatin ^ conter leur histoire jusqu'à l'heure du diner , 
diner fort légèrement , et après diner reprendre leinr 
histoire , ou s'enfoncer dans un bois pour y parler 
tout seuls 3 si ce n'est quand ils ont quelque chose 
à dire aux arbres et aux rochers ; à l'heure du sou^ 
per , se trouver à point nommé dans le lieu oà l'on 
mange > où ils soupirent , et rêvent au-lieu de man- 
ger \ et puis s'en vont faire des châreaux en Espagne 
tor quelque terrasse qui regarde k mer , tandis 

qu'un 
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5u*un écuyer révèle que son maître est un réi , jÉIs ' 
*un Roi tel , ce qu'il ny a pas un meilleur prince 
au moncïe \ ec que quoiqu'il fût alors le plus beaa 
aes mortels , il croit encore toute autre chose avant 
que Tamour l'eût défiguré. Pour revenir à mon^his-^ 
toîre , Dom* Carlos se trouva le lendemain à soit 
poste, L'Invisible étoit déjà au sien. Elle lui demanda 
s'il n'avoit pas été bien embarrassé de la conversation 
passée , tt s'il n étoit pas vrai qu'il avoir douté de 
cbuc ce qu'elle avoit dit. D.om-Carlos , sans répondre 
à sa demande , la pria de lui dire quel danger il y 
avoir pour elle â ne se montrer point , puisque les 
choses étoient égales de part et d'autre , et que leut 
galanterie ne se proposoit qu'une fin qui seroit ap-> 
prouvée de tout le monde. Le danger y est tour 
entier , comme vous le sçaurez avec le rems , lui die 
rinvisible; contentez-vous , encore un coup , que je 
sois véritable , et que dans la relation que je vous ai 
faite de moi-même , j'aye été très-modeste. Dom- 
Carlos ne la pressa pas davantage.. Leur conversation 
dura encore quelque tems, ils s'entre- donnèrent de 
l'amour encore plus qu'ils n'avoient fait j et se sé- 
parèrent avec promesse de part et d'autre de se trou*» 
ver tous les jours à l'assignation. Le jour d'après il y 
eut un grand bal chez le viceroi. Dom-Carlos espéra 
d'y recohnoître son Invisible , et tâcha cependant 
d'apprendre à qui étoit la maison où on lui donnoit 
de SI favorables audiences. Il apprit des voisins que 
la maison étoit à une vieille Dame , fort retirée j 
veuve d^un capitaine espagnol , et qu'elle n'avoit Ai 
Elles ni nièces. 11 demanda à la voir : elle lui fit dire 
que depuis la mort de son mari elle ne voyoit per- 
sonne : ce qui l'embarrassa encore davantage. Oom^ 
Carlos se trouva le sotr chez le viceroi , ou vous 
pouvez penset que l'assemblée ^ac fort belle. Il ob-. 
Tome //. C 
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«erva exactement entre toutes les dames de l'asseni* 
blée laquelle pouvoit être son Inconnue* II lia con- 
versation avec celles qu'il put joindre , et n*y trouva 
pas ce qu'il cherchoit. Ennn il se tint à la fille d*un 
Marquis , de je ne sçai quel Marquisat ; car c'est la 
chose du monde dont je Voudrois le moins jurer ^ 
dans un tettis où tout le monde se marquise de soi- 
même , je veux dire de son chef. Elle croit jeune et 
belle , et avoit bien quelque chose du ton de voix de 
celle qu'il cherchoit; mais à la longue, il trouva si 
peu de rapport entre son esprit et celui de son Invi- 
sible , qu'il se repentit d'avoir en si peu de tems 
assez avancé ses affaires auprès de cette belle per- 
sonne, pour pouvoir croire saiis se Satter qu'il n'étoîc 
pas mal avec elle. Ils dansèrent souvent ensemble , 
et le bal étant fini avec peu de satisfaction de la part 
de Doni-Carlos , il se sépara de sa captive , qu'il 
laissa toute glorieuse d'avoir occupé seule , et dans 
une si belle assemblée^ un cavalier qui étoic envié 
ie tous les hommes , et estimé de toutes les fem» 
mes. A la sortie du bal , il s'en fut à la hâte en son 
logis prendre des armes , et de son logis a sa fatale 
gnlle» qui nen étoic pas fon éloignée. Sa dame qui 
y écoit déjà » loi demanda des nouvelles du bal ^ 
quoiqu'elle y eût été. Il lui die ingénument qu'il 
avoir dansé plusieurs fois avec une fort belle per- 
sonne, et qu^il l'avoir entretenue tant que le bal avoir 
dure. Elle lui fit là-dessus plusieurs questions » ^oi 
découvrirent assez qu'elle éroit jalouse. Dom-Cai&w» 
dS son coté, lui fit connoîrre qu'il avoit queU^ue 
scrupule de ce qu'elle ne s'étoit point trouvée an 
bal , et que cela le fidsoit douter de sa condition» 
Elle s*en apperçut , et pour lui remettre l'esprit en 
fepos , jamais elle ne fiit si charoiante , et elle le 
£tvi»isa autant qu'on le peut dans une convetsawxi 



ifxi se fait au ^raviers d une grilfe , jus^u'i lui pro- 
mettre qu'elle lui .seroit bientôt visible. Us se sepa- 
tcrent là-dessus , lui fore en doute s*il la dévoie 
croire , et elle un peu jalouse de la belle personne 
^u'il avoit entretenue tant que le bal avoit duré. Le 
lendemain , Dom-Carlos étant allé à la messe , en je 
«ie sçai quelle église , présenta de Teau-benite â deux 
dames masquées , qui en vouloient prendre en même 
tems que lui. La mieux vctue de ces deux dames lui 
dit , qu'elle ne recevoir point de civilité d'une per- 
sonne à qui elle Vouloit donner un éclaircissement 
Si vous n'êtes point trop pressée > lui dit Dom- 
Carlos , vous pouvez vous satisfaire tout-à-l'heure. 
Suivez moi donc dans la prochaine chapelle , lui ré- 
|>ondit la dame inconnue. Elle s*/ en alla la pre- 
mière j et Dom-Carlos la suivit ^ fort en doute si 
c'étoit sa Dame , quoiqu'il là vît de même taille ; 
parce qu'il trouvoit quelque différence en leurs Voix , 
celle-ci parlant un peu gras. Voici ce qu'elle lui dit^ 
après s'être enfermée avec lui dans la chapelle : 
Toute la ville de Naples 3 seigneur Dom-Carlos , 
^st pleine de la haute réputation que vous y avez 
acquise depuis le peu de tems que vous y êtes , éc 
vous y passer pour un des plus honnêtes hommes dii 
monde : on trouve seulement étrange , que vous ne 
^Cus* soyez point apperçu qu'il y a en cette vîllfe des 
d«aies de condition et de mérite ^ qui ont poiir Vous 
une estime particulière. Elles vous l'ont témoignée 
autant que la bienséance le peut permettre > et quoiy 
qu'elles souhaitent ardemment de vous le faire croire, 
*Hes aiment pourtant mieux que vous he Tàye* pas 
reconnu par insensibilité , que si vous le dissimùliek 
par indifférence. Il y en a une entt'autres de tna con- 
lioissance , qui vous estime assez pour vous avertir 
au péril de tout ce qu'on en pourra dire : <2ue vds 
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.avarituteis de nuit sont déct>uvertcs , que vous vomi 
engagez imprudemment à aimer ce que vous ne 
connoissez point ; et puisque votre maîtresse se cache, 
qu'il faut qu'elle ait honte de vous aimer , ou peur 
Je n*ctre pais assez aimable. Je ne doute point que 
votre amour de contemplation , n'ait pour objet une 
dame de grande qualité et de beaucoup d'esprit , et 
qu'il ne se soit figuré une maîtresse toute adorables 
mais, seigneur Dom -Carlos , ne croyez pas votre 
imagination aux dépens de votre jugement , défiez- 
vous d'une personne qui se cache, et ne vous enga*- 
fez pas plus avant dans ces conversations nocturnes, 
dais pourquoi me déguiser davantage ? C'est moi 
qui suis jalouse de votre fantôtne , qui trouve mau*- 

. vais que vous lui parliez ; et , puisque je me suis 
déclarée , je vai si bien lui rompre tous ses desseins ^ 
que j'emporterai sur elle une victoire que )'ai droit 
de lui disputer^ puisque je ne lui suis inférieure ^ 
ni en beauté , ni en richesses , ni en qualité , ni 
en tout ce qui rend une personne aimable : profitez 
de l'avis , si vous êtes sage. Elle s'en alla en disant 
ces dernières paroles , sans donner le tems à E)on> 
Carlos de lui répondre. 11 voulut la suivre j mais 
il trouva à la porte de l'Eglise un homme de con- 
dition , qui l'engagea dans une conversation^itf 
dura assez long- tems I et dont il ne se put dé£âîdnii 
Il rêva le reste du jour i cette avî^nture , et soup*i 
çcfina d'abord la demoiselle du bal , d'être la der^ 
nière dame masquée qui lui étoit apparue. Mais 
songeant qu'elle lui avoit fait voir beaucoup d'esprit, 
et se souvenant que l'autre n'en avoit guère , il ne 
sçut plus ce qu'il en devoit croire , et souhaita 
.presque de n'être point engagé avec son obscure 
maîtresse j pour se donner tout entier à celle qui 
venoic de le quitter j mais enfin , venant à considérer 
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^in^eHe ne lui étoic pas plus connue que son Invtsi« 
oie , de qui reprit Tavoit charmé dans les con- 
versations qu'il avoit eues avec elle , il ne balança 
point dans le parti qu il de>K)it prendre , et ne se- 
jnir pas beaucoup en peine des menaces qu'on Ijài 
avoir faites , n'étant pas homme à être poussé par- là J 
Ce jour- là même , il ne manqua pas de se trouver à 
sa grille à l'heure accoutumée , et il ne manqua pas 
Bon plus , au fort de la conversation qu'il eut avec 
son Invisible , d'être saisi par quatre hommes nms- 
qués , assez forts pour le désarmer , et le porter quasi 
à force de bras dans un carosse qui les attendoic 
au bout de la rue. Je laisse à penser au lecteur les 
Snjures qu'il leur dit, et les reproches qu'il leur fît> 
de l'avoirj pris à leur avantage. Il essaya même d^ 
les gagner par promesses -, mais au- lieu de les per* 
suader , il ne les obligea qu'à prendre un peu plus* 
garde à lui, et à lui ôter tout-afait l'espérance de 
pouvoir s'aider de son courage et de sa force. Ce- 
pendant le carosse alloit toujours au grand trot de 
quatre chevaux ^ il sortit de la ville , et au bout 
d'une heure il entra dans une superbe maison, donc 
on tenoit la porte ouverte pour le recevoir. Le^ 

Juatre mascarades descendirent du cafosse avec 
)om-Carlos , le tenant par->desso^s les bras , comme 
vn Ambassadeur introduit à saluer legrand-^seigneur. 
On le monta jusqu'au premier étage avec la même 
cérémonie j et là deux demoiselles masquées vinrent 
le recevoir à la porte d'une grande salle , chacune 
un flambeau à la main. Les hommes masqués le 
laissèrent en liberté^. et se retirèrent, après lui avoir 
Élit une profonde' révérence* Il y a apparence qu'ils 
ne lui laissèrent ni pistolet ni épée , et qu'il ne les 
remercia pas de la peine qu'ils avoient prise à le 
bien garder. Ce n'est pas qu'il ne fût fort civil { 
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m aïs on peut bien pardonner un manqaem^t '<!# 
civilité à un homme surpris. Je ne tous dirai poin^ 
si les flambeaux que tenoienc les Demoiselles » 
étoienc d'argent , c'est pour le moins : ils étoient; 
plutôt de vermeil doré cizelé , et la salle étoit U 
plus magnifique du, monde y et j si vous voulez ^ 
4ussi-bien meublée que quelques appartement de nos 
romans , comme le vabseau de Zelmandre dans le 
PoUxandrc , le Palais d'Hibrahim dans l* Illustre 
^assa » ou la chambre où. le roi d'Assyrie reçue 
l!4^dane, dans U Cyrus , qui e&t sans-doute , aussi 
bien que les autres que j ai nommés , le liv^re d^ 
inonde le fnieux meublé» Représentez-vous donc si 
ijotre Espag^iot ne fut pas bien étonné de se voie 
4ans ce superbe appartement , avec deux demoiselles. 
Oiasquées qui ne parloient point , et qui le condui* 
sjrent dans une chambre voisine , encore mieux} 
meublée que la salle , où. elles le laissèrent tout seul. 
S'il eût été de l'humeur de Dom-Quixote , il eue 
trouvé*U de quoi s'en donner jusqu'aux gardes , ec 
il se fiu cru pour le moins Esplandian ou Amadis ^ 
mais notre Espagnol ne s'en émut non plus , que 
s'il eut été en son hôtellerie , ou auberge : il est^ 
vrai qu'il regreta beaucoup son Invisible. , et que 
spngeant continuellement à elle ^^ il trouva cette belle, 
chambre plus triste qu'une prison , que l'on ne trouva 
januis belle que par dehors. Il crut facilement qu'oa 
ne lui vouloit point de mal où on l'avoit si bien 
logé, et ne douta point que la Dame qui lui avoir 
parlé le l'our d'auparavant dans l'Eglise \ ne fut la 
magicienne de tous ces enchantemens. Il admira etl 
lui-même Thunieur des femmes , et ^vec quelle- 
promptitude elles exécutent leurs résolutions ; et il se 
résolut aussi de son côté , ï attendre patiemment \\ 
^ 4ç r^y^ntvMrq, et de |ardçr fidélité, i sa maj^resse^ 
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de la grille » quelques promesses ec quelques me^ 
tiacés qu'on lui pûc &ire. A quelque cems de*là dès 
Officiers masques , et fort bien vcrus j vinrent mettre 
le couvert, et Ton servit ensuite le soupe. Tout en 
fut magnifique ; la musique et les cassolettes n'y 
furent pas oubliées , et notre Dom-Carlos , outre le 
sens de l'ôdorat et de l'ouïe , contenta aussi celui 
du goût, plus que je n'aurois pensé, en l'état où 
il étoit ; je veux dire , qti'il* soupa fort bien : «laîs 

3ue ne peut un grand courage ? Poubliois de vous 
ire , que je crois qu'il se lava la bouche , car j'ai 
sçu qu'il avoic grand soin de ses dents*. La musiqne 
dura encore quelque tems après le soupe j et tout le 
monde s'étant retiré , Dom-Carlosse promena long- 
rems , rêvant à tous ces enchantemens , ou à autre 
chose. Deux demoiselles masquées , et un nain mas- 
qué , après avoir dressé une superbe toilette , le 
vinrent deshabiller , sanssçavoirdelui s il avoir envie 
de se coucher. 11 se soumit à tout ce qu'on voulut ; 
les demoiselles firent la couverture et se retirèrent j 
le nain le déchaussa ou débotta , et puis le desha- 
billa. Dom-Carlos se mit au lit , et tout cela sans 
que l'on proférât la moindre parole de part et d'au- 
tre. 11 dormit assez bien pour un amoureux ; les 
oiseaux d'une volière le réveillèrent au point du jour ; 
le nain masqué se présenta pour le servir , et lui fie 

E rendre le plus beau lihge du monde j^ le mieux 
lanchi , et le plus parfumé. Ne disons point , si 
vous voulez , ce qu'il fii Jusqu'au diné , qui valu:C 
bien le soupe : et allons jusqu'à la rupture du si- 
lence que l'on avoit gardé jusqu'alors. Ce fut une 
demoiselle masquée qui le rompit , en lui deman- 
dant s'il au roi t pour agréable de voir la maîtresse 
du Palais enchançé. 11 dit qu'elle seroit h bieur* 

C4 
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venue. Elle encra bientôt après , suivie de quatre 

demoiselles fort richement vêtues. 

Telle fi est point laCithéree j 
Quand d'un nouveau feu s' allumant , 
Elle sort pompeuse et parée 
Pour la conquête d^un Amant. 

Jamais notre Espagnol n'avoit vu une personne àt 
meilleure mine que cette Urgande la déconnue. 11 
en fut si ravi , et si étonné en même tems , que 
toutes les révérences et les pas qu'il fk , en lui 
donnant la main jusqu'à une chambre prochaine > 
où elle le fit entrer , furent autant de bronchades. 
Tout ce qu'il avoir vu de beau dans la salle et dans 
la chambre dont je vous ai déjà parlé , n'étoit rien 
en comparaison de ce qu'il trouva en celle-ci , et 
tout cela recevoir encore du lusrre de la dame mas- 
quée, ils passèrent sur la plus riche estrade que l'on 
ait jamais vue, depuis qu'il y^ a des estrades au 
monde. L^pagnol j fut mis dans un fauteuil , en 
dépit qu'il en eût ; et la dame s'étant assise sur je 
ne sçai combien de riches carreaux vis-àrvisdelui^ 
elle lui fit entendre une voix aussi douce qu'un cla- 
vessin , en lui disant à peu près ce que je vais vous 
dire : Je ne douce point , seigneur Dom -Carlos , 
que vous ne soyez fore surpris de tout ce qui vous 
est arrivé depuis hier en ma maison \ et si cela n^i 
pas faie^ grand effet sur vous , au moins aurez- vous 
vu par-là que je sçai tenir ma parole j et par ce que 
l'ai déjà fait , vous aurez pu juger de tout ce que je 
«uîs capable de faire. Peut-être que ma rivale , par 
$es artifices , et par le bonheur de vous avoir attaqué 
b pirçmi^Q , s'Qst dé|à r^iduç n^^ître^se absolue éft 
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la place que je lui dispute en votre coeur; tnals une 
femme ne se rebute pas du premier coup ; et si ma 
fortune qui n'est pas i mépriser , et tout ce que 
Ton peut posséder avec moi , ne peuvent vous per* 
suader de m'aimer, j'aurai la satisfaction de ne 
m'ctre point cachée par honte ou par finesse , et 
d'avoir mieux aimé me faire mépriser par mes dé- 
fauts , que me faire aimer par mes artifices. En di- 
sant ces dernières paroles , elle se démasqua , et fit 
voir i. Dom Carlos les cieux ouverts , ou , si vous 
voulez, le ciel en petit , la plus belle tête du monde , 
soutenue par un corps de la plus riche taille qu'il 
eût jamais admirée ; enfin, tout cela joint ensemble, 
une personne toute divine^ A la fraîcheur de son 
visage on ne lui eût pas donné plus de seize ans ; 
mais à je ne sçai quel air galand , et majestueux tout 
ensemble j que les jeunes personnes n'ont pas enr 
core , on connoissoit qu'elle pouvoit être en sa 
vingtième année. Dom-Carlos fut quelque tems sans 
lui répondre , sç fâchant quasi contre sa dame invi- 
sible, qui l'empêchoît de se donner tout entier à la 
plus belle pAsonne qu'il eût jamais vue , et hésitant 
sur ce qu'il devoit dire et faire. Enfin , après un 
combat intérieur ^ qui dura assez long-tems pour 
mettre en peine la dame du palais enchanté , il prit ' 
une forte résolution de ne lui point cacher ce qu'il 
avoir dans l'ame; et ce fut sans doute une des plus 
belles actions qu'il eût jamais faites. Voici la ré- 
Iponse qu'il lui fit , que plusieurs personnes ont trouvée 
bien crue : Je ne puis vous nier , madame , que je né 
tasse trop heureux de vous plaire , si je pouvois 
l'être assez pour pouvoir vous aimer. Jç vois bien 
que je quitte la plus belle personne du monde pour 
une autre j qui ne l'est peut-être que dans mon ima* 
Çjnatipn. Mais , madaoïç , m'auriez - vous trouva 
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digne de votre aiSéaion » si vous in'a\^iez cm capabte 
d^ecre infidèle ? Et pourroî$-je ê'tte fidèle , si je poa« 
vois vous aimer ? Plaignez-moi donc , madame » 
sans me blâmer 3 oa plucpt plaignons-nous ensem» 
ble j vous de ne pouvoir obtenir ce que vous désirez j, 
et moi de ne voir point ce que j'aime. Il dit ceU 
d\m air si triste , que la dame pue aisément remarr 
quer qu'il parloit selon ses véritables sentimens. Elle 
n^oublia rien de ce qui pouvoir le persuader ; il fut 
9ourd à ses prières , et ne: fut point couché de ses 
larmes. Elle revint à la charge plusieurs fois ; à bien 
arcaqué bien défendu. Enfin , eÔe %n vint aux injurQÀ 
et aux reproches » et lui dit 

Tout ce que fait dire la rage j. 
Quand elle est maîtresse des sens^ 

Et le laissa-U , non pas pour reverdir > mais pour 
maudire cent fois son malheur, qui ne lui venoic quc^ 
de trop de bonnes fortunes. Une Demoiselle lui vint 
dire un peu après , qu'il avoir la liberté de s'aller 
promener dans le jardin^ Il traversa tous ces beaux 
appartçmens sans trouver personne , jusqu'à l'escalier, 
au bas duquel il vit dix hommes masqués^ qui garr 
. doient la porte, armés de pertiiisanes et de carabin^ 
Comme il traversoit la cour pour s'aller promener 
dans ce jardin , qui écoic aussi beau que le reste de 
la maison , un de ces Archers de la garde passa i 
coté de lui sans le regarder , et lui dit comme ayant 

Î!>eur d'être entendu : Qu'un vieux Gentilhomme 
'avpit chargé d'une lettre pour lui ,.et qu'il avoic 
promis de la lui donnner en main propre , quoi^. 
qu'il y allît de sa vie s'il écoit découvert ; mais 
ou'un présent de vingt pistoles j et la promesse 
iâautant^ lui avait, fait tout bazarder^ Donx Catlps, 



C O M I Q U K. . 45 

loi promît d*ètre secret ^ et entra vicf dans le jardm 
pour lire cette lettre. 

JLJ EFUIS que je vous ai peréi , vous ave3[ pm 
juger de la peine oà je suis y par celle oà, vous dtvef^ 
être j si vous maimcsi autant que je vous aimcÀ 
Enfin y je me trouve un peu consolée depuis que j'ai 
découvert le lieu oà vous êtes, C*est la princesse 
Porcia qui vous, a enlevé. Elle ne considère riem 
quand il s* agit de s^ contenter , et vous nétes pas 
le premier Renaud de cette dangereuse Amûde : maiX 
fe romprai tous ses enchantcmens ^ et vous tirerai 
ikientôt d entre ses bras , pour vous, mettre entre les 
piiens ; ce que. vous mérite^^ y si vous êtes aussi coas* 
(ont que je le soMàaite^^ 

La Dame Invisible. 

Dom-Carlos fol Û ravi d^apprendre des nouvel- 
les de sa dame ^ dont il étoit véritablement amou- 
reux , qu'il baisa cent fois la lettre , et revînt trou- 
ver à la porte du jardin celai qui la lui avoit don- 
née , pour le récompenser d'un diamant qu'il avoit 
^a doigt. 11 se promena encore quelque tems dans 
le jardin , rie pouvant assez s'étonner de cette prin- 
cesse Porcia , dont il avoit souvent ouï parler comme 
d*une jeune dame fort riche , et pour être de l'une 
des meilleures maisons du royaume : et comme il 
icoit fort vcrmeux , il conçut une telle aversion 
pour elle , qu'il résolut au péril de sa vie de faire 
loue ce qu'il pouriroit pour se tirer de sa prison. 
Au sortir du jardin , il trouva une demoiselle dé- 
masquée ( car on ne se masquoit pins dans le palais ) 
iqui venoit lui demander s'il auroit pour, agréable 
^^ç M inaîcrç$s^ mangeât ce. jour^là avec lui. J^ 
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Yoiis Iakse i penser , s'il die qu'elle serott la bîett 
venue. On servit quelque tems après â souper ou i 
diner , car je ne me souviens plus lequel c'ctoic 
Porcia y parut plus belle que la Cithérée , comm^ 
je vous l'ai dit tantôt ; il n'y a point d'inconvénient 
de dire ici , pour diversifier , plus belle que le jour» 
ou que l'aurore. Elle fut toute charmante tandis 
qu'ils furent à table , et fit paroître tant d'esprit à 
l'Espagnol , qu'il eut un secret déplaisir de voir dans 
Une dame de si grande condition , tant d'excellen- 
tes qualités si mal employées. Il se contraignit le 
mieux qu'il put pour paroître de belle humeur » 
quoiqu'il songeât continuellement à son Inconnue » 
et qu'il brûlât d'un violent désir de se revoir à sa 
grille. Aussitôt que l'on eut desservi , on les laissa 
seuls j et Dom-Carlos ne parlant point , ou pat 
respect » on pour obliger la dame de parler la pre- 
mière , elle rompit le silence en ces termes : Je ne 
sçai si je dois espérer quelque chose de la gaieté 
^ue je pense avoir remarquée sur votre visage, eii 
$1 le mien que je vous ai tait voir, ne vous a poinc 
semblé assez beau y pour vous faire douter si celui 
que l'on vous cache , est plus capable de vous don* 
ner de l'amour. Je n'ai point déguisé ce que je 
vous ai voulu donner , parce que je n'ai point voulu 
que vous pussiez vous repentir de l'avoir reçu : et 
quoiqu'une personne accoutumée â recevoir des priè-i 
tes , puisse aisément s'offenser d'un refus , je n'aurai 
aucun ressentiment de celui que j'ai déjà reçu de 
vous , pourvu que vous le répariez , en me donnant 
ce que je crois mieux mériter que votre Invisible. 
Faites-moi donc sçavoir votre dernière résolution^ 
Afin que si elle n'est pas â mon avantage , je cherche 
dans la mienne des raisons assez fortes pour com«« 
t>attre celles que je pçnse avoir euçs de vous^mciu, 
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lîofn -Carlos attendit quelque tems qu'elle reprît la 

Î^arole; et voyant qu'elle ne parloir plus , er ^ue 
es yeux baissés contre terre elle attendoit Tarrêç 
^u'iî alloit prononcer , il suivit la résolution qu'il 
avoir déjà prise de lui parler franchement , et de 
lui ôter toute sorte d'espéranee qu'il pût jamais être 
"i elle. Voici comme il s'y prit : Madame , avant de 
tépondre à ce que vous voulez sçavoir de moi , il 
faut qu'avec la mcme franchise que vous voulez que 
je parle , vous me découvriez sincèrement vos stn^ 
-cimens sur ce que je vais vous dire. Si vous aviez 
obligé une personne à vous aimer , ajoûta-t-il , et 

aue pat toutes les faveurs que peut accorder une 
ame sans faire tort à sa vertu ^ vous l'eussiez obligé 
À vous jurer une fidélité inviolable , ne le tiendriez- 
vous pas pour le plus lâche et le plus traître de 
tous les hommes, s'il manquoit à ce qu'il vous au« 
roit promis ? Et ne serois-fe pas ce lâche et ce traî- 
tre , si je quittois pour vous une personne qui dgit 
croire que je l'aime ? Il alloit mettre quantité de 
beaux argumens en forme pout la convaincre , mais 
elle ne lui en donna pas le tems -, elle se leva brus- 
quement , en lui disant : Qu elle voyoit bien où il 
en vouloit venir ; qu'elle ne pouvoir s'cmpccher d'ad- 
mirer sa constance , quoiqu'elle fût si contraire à son 
repos y qu elle le remettoit en liberté ; et que s'il 
vonloit 1 obliger , il attendroit que la nuit fût venue» 
: pour s'en retourner comme il étoit venu. Elle tint 
son mouchoir devant les yeux tandis qu'elle parla, 
comme pour cacher ses larmes ^ et laissa l'Espagnol 
un peu interdit, et pourtant si ravi de joie de se voir 
1?n liberté , qu'il n'eût pu la cacher , quand même il 
eût été le plus grand hypocrite du monde ; et je crois 
que si la Dame y eût pris garde , elle n'eût pu 
s empêcher de U quereller. Je ne sçai si la nuit tut 
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lohg-tems avenir^ car^ comme je vous l'ai déjà Sxi 
~^e ne prens plus la peine de remarquer ni le cems ni 
es heures : vous sçaurez seulement qu^elle vint , et 
qu'il se mit dans un carosse fermé , qui le mena i 
son logis , après un assez long chemin. Comme il 
étoit le meilleur maître du monde , ses valets pen- 
sèrent mourir de joie quand ils le virent , et Tétou^ 
férent à force de l'embrasser ; mais ils n'en {ouïrent 
pas longcems. Il prit des armes , et accompagné dé 
deux des siens, qui nétoient pas gens à se laissei^ 
battre , il alla vite à sa grille , et si vite , que ceux 
qui l'accompagnoient , eurent bien de la peine à le 
suivre. Il n'eut pas plutôt fait le signal accoutumé i 
que sa déité invisible se communiqua à lui. Ils se di« 
rent mille choses si tendres » que j'en ai les larmeH 
aux yeux toutes les fois que j'y pense. Enfin , Tlnvi- 
sible lui dit qu'elle venoit de recevoir un déplaisir 
sensible dans la maison où elle étoit , qu'elle avoic 
envoyé quérir un carosse pour en sortir ; et parce 
qu'il seroit long-tems â venir ^ et que le sien poar- 
roit être plutôt pièt , qu'elle le prioit de l'envoyet 
quérir pour la mener dans un lieu où elle ne lui ca- 
cheroit plus son visage. L'Espagnol né se fit pas dire 
la chose deux fois ; il courut comme un fou à ses 
gens , qu'il avoit laissés au bout de la rue , et envoya, 
quérir son carosse. Le carosse venu ^ l'Invisible tint 
parole , et s'y mit avec lui. Elle conduisit le carosse 
elle-même, enseignant au cocher le chemin qu'il 
devoit prendre , et le fit arrêter auprès d'Une grande 
maison ^ dans laquelle il entra à la lueur de plusieurs 
flambeaux , qui furent allumés à leur arrivée. Le 
cavalier monta avec la dame par un grand escaliev 
dans une salle haute , où il ne fut pas sans inquié- 
tude , voyant qu'elle ne se démasquoit point encore. 
Ikofin 9 plusieurs demoiselles richement parées » étane 



\enws les recevoir , chacune un Hatnbeati i tainaîn^ 
rinvisible ne le fut plus j et ôtant son masque , fit 
voir à Dom-Cariios i que la dame de la grille , et la 

Îrincesse Porcia , n'écoient tju'nne même personnea; 
e ne vous représenterai point lagréable surprise de 
Dom-Carios. La belle Napolitaine lui dit qu'elle 
Pavoit enlearé une seconde fois , pour sçavoir sa der- 
nière résolution ; que la dame de la gtiile lui avoit 
cédé les prétentions qu'elle avoit $ur lui ; et ajouta 
ensuite cent choses aussi galantes que spirituelles. 
Dom-Carlos se Jetta à ses pieds, embrassa ses ge- 
noux^ et pensa lui manger les mains à force de les 
baiser , s'exemptant par-la de Itii dire toutes les im^ 
perrinences que Ton dit quand on est trop aise. Après 

3ue ces premiers transports furent passés, il se serviç 
e tout son esprit ^ et de toute sa cajollerie ^ pour 
exagérer lacréable caprice de sa maîtresse , et s'ea 
acquitta en des façons de parler si avantageuses pour 
elle , qu'elle en fut encore plus assurée de ne s'être 
point trompée dans son choix. Elle lui dit qu'elle ne 
s'étoit pas voulu fier â une autre personne qu'à elle- 
même 3 d'une chose sans laquelle elle n'eût jamab 
Eu l'aimer , et qu'elle ne se fût jamais donnée à un 
omme moins constant que lui. Là-dessus , les pa» 
rens de la princesse Porcia , ayant été avertis de son 
dessein , arrivèrent. Comme ils étoient des princi-» 
paux du royaume, et que Dom-Carlos ètoit homme 
de condition , on n^avoit pas eu grand'peine à avoir 
dispense de l'archevêque pour leur mariage. Ils fu- 
rent mariés la même nuit par le curé de la paroisse , 
qui étoit un bon ptêtre et grand prédicateur ; et cela 
étant 3 il ne faut pas demander s'il fit une belle ex« 
faortation. On dit qu'ils se levèrent bien tard le len- 
demain , ce que je n'ai pas grand'peine à croire. La 
nouvelle en fut bientôt divulguée, dont le Viceroi^ 
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qui étoîe proche parent de Dom -Carlos, fut si aîie; 
que les réjouissances publiques recommencèrent dans 
Naples , où l'on parle encore de Dom-Carlos à'Ax-^, 
ragon et de son Amante invisible. 

CHAPITRE X. 

Comment Ragotin eut un coup de husc 
sur les doigts. 

JLi*HisTOiRE de Ragotin fut suivie At Tapplau- 
dissement de tout le monde ; il en devbt aussi fier 
que si elle eut été de son invention : et cela ajouté 
à son orgueil naturel , il commença à traiter les 
comédiens de haut en bas ; et s approchant des co« 
médiennes , leur prh les mains sans leur consente*^ 
ment , et voulut un peu patiner : galanterie provin- 
ciale , qui tient plus du satyre que de Thonncte- 
hommeé Mademoiselle de TEtoile se contenta de 
retirer ses mains blanches d'entre les siennes cras* 
seuses et velues , et sa compagne mademoiselle An- 

{ Relique lui déchargea un grand coup de bûsc suc 
es doigts. Il les quitta sans rien dire» tout rouge ds 
dépit et de honte , et rejoignit la compagnie » oik 
chacun parloit de toute sa force , sans entendre ce 
que disoient les autres. Ragotm en fit taire la plus 
grande partie , tant il haussa la voix pour leur de- 
mander ce qu'ils disoient de «on histoire. Un jeune 
homme , dont j'ai oublié le nom , lui répondit qu*elle 
n'étoit pas plus à lui qu'à un autre , puisqu'il l'avoic 
prise dans un livre y et en disant cela , il en fit voir 
un qui sortoit à demi hors de la poche de Rajo^otin^ 
et s'en saisit brusquement. Ragotin lui égratigna les 
mains pour le ravoir y mais malgré Ragotin il le 

mie 
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ta>it entre celles d'an autre , que Ragocin saisît aussi 
Vainement que le premier , le livre ayant déjà con- 
voie en troisième main. 11 passa de la même façon 
en cinq ou six mains diffiérencei » lesquelles Ragociii 
ne put atteindre , parce qu il écoit le plus petit de la 
compagnie. Enfin s étant allongé cinq ou six fcds 
£on inutilement , ayant déchiré autant qe manchettes 
et égratigné autant de mains , et le livre se pro« 
menant toujours dans la moyenne région de la chanv- 
bre , le pauvre Ragotjn qui vit que ibut le méndt 
éclatpit de rire i ses dépens > se jetta tout furieux 
siur le premier auteur de sa confusion » et lui 
donna quelques coups de poings dans le ventre et 
dans les cuisses » ne pouvant pas aller plus haut. Les 
nains de l'autre, qui avoient 1 avantage du lieu , tom- 
bèrent i plomb dnq ou six fois sur le haut de sa tète » 
et si pesamment j qu'elle entra dans son chapeau jus- 
^'au menton , dont le pauvre petit homme eut le 
nege de la raison si ébranlé, qu il ne savoir plus où il 
enéioit. Pour dernier accablement , son adversaire en 
le quittant , lui donna un coup de pied au haut de la 
k&te , <]|ui le ût aller cheoir sur le cul aux pieds des 
comédiennes , après une rétrogradation fort précipitée* 
Représentez-vous , je vous pt ie , quelle doit être la 
fiireor d'un petit homme , plus glorieux lui seul que 
cous les barbiers du royaume , dtfns an tems où il se 
fàisoit tout blanc de son épée , c'est-à-dire, de son 
liistoijne , et devant des comédiennes dont il vouloit 
devenir amoureux ; car , comme vqus le verrez tanror ^ 
il ijgnotoit encore laquelle le touchott le plus. En 
venté son petit corps , tombé sur le cul , marqua si 
bien !a ftireur de son ame , par les divers mouvemcns 
de ses bras et de ses jambes , eue quoiqu'on ne pût 
voir son visage , parce que sa tête étoit emboîte dans 
ton jchapeaa > tous ceux de la compa^k jugèrent â 
Tome II. D 
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qui étoie proche parent de Dom Carlos, fut si aîie^ 
que les réjouissances publiques recommencèrent dans 
Naples , où 1 on parle encore de Dom-Carlos d'Ar-*. 
ragon et de son Amante invisible. 

CHAPITRE X. 

Comment Ragotin eut un coup de husc 
sur les doigts. 

JLi*HisTOiRE de Ragotin fut suivie de Tapplaii- 
dissement de tout le monde ; il en devint aussi fier 
que si elle eut été de son invention : et cela ajouté 
à son orgueil naturel , il commença à traiter le$ 
comédiens de haut en bas ; et s*approchant des co- 
médiennes , leur prit les mains sans leur consentes 
ment , et voulut un peu patiner : galanterie provin- 
ciale , qui tient plus du satyre que de Thonnète- 
homme« Mademoiselle de TEtoile se contenta de 
recirer ses mains blanches d'entre les siennes cras- 
seuses et velues , et sa compagne mademoiselle An- 
{ relique lui déchargea un grand coup de busc sur 
es doigts, il les quitta sans rien dire» tout rouge de 
dépit et de honte , et rejoignit la compagnie , ou 
chacun parloit de toute sa force , sans entendre ce 
que disoient les autres. Ragotin en fit taire la plus 
grande partie , tant il haussa la voix pour leur de- 
mander ce qu'ils disoient de son histoire. Un jeune 
homme , dont j'ai oublié le nom , lui répondit qu elle 
n'étoit pas plus à lui qu a un autre , puisqu'il l'avoir 
prise dans un livre ; et en disant cela , il en fit voir 
un qui sorioit à demi hors de la poche de Ragotin, 
et s'en saisit brusquement. Ragotin lui égracigna les 
mains pour le ravoir j mais malgré Ragotin il le 

mie 
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knit tntre celles d'an autre , que Ragodn saisît aussi 
Vainement que le premier , le livre ayant déjà con- 
voie en troisième main. 11 passa de U axitxie façon 
en cinq ou six mains diiSiérentei , lesquelles Ragotin 
ne put atteindre , parce qu*il écoit le plus petit de là 
compagnie. Enfin s'étant allongé cinq ou six fois 
fort inutilement , ayant déchiré autant de manchettes 
et égratigné autant de mains , et le livre se pro« 
Inenant toujours dans la moyenne région de la charnu- 
bre , le pauvre Ragotin qui vit que Cdut lé mondt 
éclatoit de rire i ses dépens > se jetta tout furieux 
sur le premier auteur 4^ sa confusion » et lui 
donna quelques coups de poings dans le ventre et 
)dans les cuisses , ne pouvant pas aller plus haut. Les 
Biains de Tautre , qui avoient 1 avantage du lieu , tom« 
berent à plomb cinq ou six fois sur le haut de sa tète ^ 
let si pesamment j qu'elle entra d^ns son chapeau jus* 
<^u*au menton » dont le pauvre petit homme eut le 
siège de la raison si ébranlé, qu'il ne savpit plus où il 
OT jecoit. Pour dernier accablement , son adversaire en 
le x]«iittam , lui donna un coup de pied au haut de h 
feère» qui le Ht aller cheoir sur le ci|l aux pieds des 
coouédiehnes , après une rétrogradation fort ptédpité^* 
Repp^entez-vous , je vous prie , quelle doit être la 
liireur d'un petit homme » plus glorieux lui seul qijie 
tXMis les barbiers du royaume , dims un tenis où il se 
fàisoit tout blanc de son épée , c'est-à-dire » de son 
bistoùft , et devant des comédiennes dont il vouloir 
devenir amoureux \ car » comme vqus jle verriez tantor ^ 
il ignotoit encore laquelle le touehoit le plqs. En 
vérité son petit corps , tombé sur le cul , marqua si 
bien la fureur de son ame , par les divers mouyemjsns 
de ses bras et de ses jambes , eue quoiqu'on ne pût 
voir son visage, parce que sa tête étoit emboîté dans 
son jchapeau > mus ceux de la compa^k juger^i^ â 
Tome IL D 
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OTopos cîe se joindre ensemble , et de faire cofftitie une 
barrière entre Ragotin et celui qui l'avoir offensé > que 
Foti fit sauver, tandis que les charitables comédienne» 
relevèrent le petit homme , qui hutigit cependant 
comme un taureau dans son chapeau , parce qu'il lui 
bouchoitfes yeux et la bouche, et lui empèchoitia 
respiration. La difficulté fut de lui ôter. Il étoit en 
forme de pot de beurre; et l'entrée enétan-c plus étroite 

3ue le ventre. Dieu sait si une tète qui. y étoit entré 
e fotc^, et dont le nez étoit très-grand , en pou voit 
sortir comme elle y étoit entrée. Ce malheur fut cause 
d'un grand bien ; car traisembkblemenc il étoit sm 
plus haut point de sa colère , qui eut sans -doute 
produit un effet digne décile , si son chapeau qui le 
suffoqùoit , ne l'eut fkie songer à sa (;onservatioir> 
plutôt qu'à la destruction d'un autre. Il ne pria point 
qu'on le secourut , car il ne pouvoit parler ; mais 
quand oh vit qu'il portott vainement ses mains 
nemblantes à la tète pour se la mettre en liberté » 
et qu'il frappcrît des pieds contre le plancher de rage 
qu'il âvoit de s'arracher inutilement les ongles , on 
ne songea plus qu'à le secourir. Les premiers effons 

• que l'on fît pour le décoëffer , furent si violens » qu'il 
crut qu'on lui vouloir arracher la tète* Enfin j n'en 
|)ouvant plus , il fit signe avec les doigts, que l'on 
coupât son habillement de tète avec des ciseaux* 
Mademoiselle de la Caverne détacha ceux de sa cein- 
ture ; et la Rancune, qui fut l'opérateur de cette belle 

( cure , après avoir fait semblant de faire l'incision 
vis-à-vi$ du visage ^ (ce qui ne lui fit pas une petite 
peur ) fendit le feutre derrière la tète , depuis le bas 
jusqu'en haut. Aussi-^ôt que l'on eut donné de l'air 
a son visage , toute la compagnie éclata de rire de 
le voir atissi bouffi que s'il eût été prêt à crever , 

par la quantité d'esprits qui lui étoient montés au 
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Visage ; et de plus , de ce qu'il avoir* le nez écor dnér 
'La chose en fût pourtant demeurée-U* si un méchatft 
railleur ne lui eût dit qu'il lui ^loit faire rentrer 
son chapeau. Cet avis hors de saison ralluma si bien 
sa colère j qui ft'étoit pas rout-â-fait éteinte , qu'il 
saisit un des chenets de la cheihinée j et faisant sem- 
blant de le jeiter au-cravefs de toute la troupe , causa 
une telle frayeur au)c plus hardis^ que chacun tâchisi 
de gagner la porte pour cvitet fe coup de chenet j 
tellement qu'ils se pressèrent si fort > qu'il n'y eh 
eut qu'uh qui put sortir ^ encôte fut-ce en tombant , 
2ses jambes épetônnées s'étant embarrassées dans cel- 
les des autres. Ragotin se liiit à rire à son tour , ce 
qui raissûta tout le monde ; on lui rendit son livre , 
^t les comédiens lui prctérent un vieux chapelu. Il 
s'emporta furieusemenc contre celui qui lavoit si 
jhaltraité ; mais comme il étoit plus vain que vin-' 
dicatif , il dit aux comédiens , comme s'il leur eût 
promis quelque chose de rate , qu'il vouloir faire 
Une coihédie de son histoire j et que de la façon 
qu'il la traiteroit ^ il étoit assuré d'allôr d'un seul 
saut où les autres pt^ëces n'écoient parvenus que pat 
(degrés. Destin lui dit que l'histoire qu'il avoit con^ 
tée , étôir fort agréable , mais qu'elle n'étoit pas bontid 
pour le théâtre. Je crois que vous me l'apprendrez ^ 
dit Ragotin : iba mère étoit filleule du poëce Gàr- 
' tiier ; et moi , qui vous parle , j'ai encore chez moi 
son écritoîre. Destin lui ait que le poète Garnier Ini^ 
même n'en sert^it pas ^orti à son honneur. Et qu'/ 
krouvez-voils de si difficile » lui dem;>nda Ragotin } 
Que l'on n'en peut faire une cotnédie dans les règles» 
. sians beaucoup de fautes contre la bienséance et le 
jugeinent , repondit Destin. Un homme comme moi 
pêoc faire des r^les quand il voudra » dit Ragotin. 
Considérez /je Vous prie s ajoûta-t-il j si ce ne lecoic 
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beau sujet de théâtre » mais qu'il avoît quelqu'autret 
dessein* Il se prépara donc à quelque nouvelle ex-! 
travagance de Ragotin , qui ne découvrit pas d'abord 
ce qu il avoir dans Tame , et continua à parler de 
|on histoire. Il récita force vers sacyri^ues » qu'il 
avoir (si^ts contre la plupart de ses voisins , contre 
des cocus qu'il ne nomnioit point , et contre des 
femmesi'. Il chanta des chansons à boire > er lui mon* 
tra quanricé d'anagrammes ; car d'ordinaire les ri- 
mailleurs , par de semblables productions de leui 
esprit malfait, commencent à inconunoder les hon« 
nètes-gens. La Rancune acheva de le gâter ; il (xagéra 
tout ce qu'il entendit , en levant les jeux au Ciel; il 
jura comme un l^omme qui p^rd , qu'il n'avoir ja- 
mais rien vu de plus beau , et fit même semblant 
de s'arracher les cneveux, rant il étoit enthousiasn^. 
11 lui disoit de tems en tems : Vous &tes bien mal* 
heureux et nous aussi, de ne vous donner pas tout- 
entier au théâtre y dans deux ans on ne parleroit 
pon plus de Corneille , que l'çn fair a cet^e heure 
de Hardi. Je ne sçai ce que c'est que dç flater , 
ajouta t il; mais pour vous ^onner courage , j'avouç 
qu'en vous voyant j'ai bien connu que vous ériez 
|in grand pocte , et vous pouvez sçavoir de mes 
camarades ce que je leur en ai dit^ Je ne m'y trompe 
guère » je sens un poëte de demi- lieue loin ; aussi 
d'abord que jç vous ai vu ^ vpus ai-je connu comme 
$i je vous a vois nç>urri. Ragotin a valoir cela doux 
comn^e miel ^ conjointement avec plusieurs verres 
de vin j qui l'enivroieiit encore plui que les louan* 
ges dç la Rancune » qui de son côté mangeoit et 
puvoiç d'une grande force , s'çcriant de tems en 
tems : Au nom de Dieu j monsieur Ragotin , faites 
profiter le talent ; encore un coup , vous ctes ua 
mçch^n^ homme de q^POS cmichir pas j et ochk 
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•joâta-t-il , quelle nouveauté seroîç-cç d^m une e6- 
médie ? J'ai fait autrefois le chien de Tobie , et jV 
le fis, si bien que toute l'assistance en fut ravie :pour 
moi , centi;iua-t il » si Ton doit jugei: des chpse^ par 
reflet qu'elles font dans l'esprit , toutes les fois que 
j'ai Vu Jouer Pirame et Thisbé , je n'ai pas cte si 
touché de la mort de Pirame , qu effrayé du Lioi|^ 
La Rancune appuya les raisons de Ragocin par d'au^ 
très raisons aussi ridicules , et se mit par-là si bien 
dans son esprit , que Ragocin l'emmena souper avec 
}ui. Tous les autres importuns laissèrent aussi les 
comédiens en liberté , qui avoient plus' envie 4t 
^uper que d'entretenir les fainéans de la ville^ 

CHAPITRE XL 

Qui contient ce que vous vtrrei , si youf 
prene^ la pcin^ de le lire. 

xVa<îotik mena la Rancune dans un cabaret, oè 
il se fit donner tout ce qu'il y avoit de meilleur « 
On a cru'qu il ne le mena pas chez lui ^ à cause 
eue son ordinaire n'ccoit pas trop bon : mais je n'en, 
dirai rien , de peur de faire dei jugemens témérai- 
xes^ et je n'ai point voulu approfondir laffaite,, 
parce qu'elle tien vaut pas la peine , et que j'ai de& 
choses à écrire qui sont bien d une autre consc- 

3uence. La Rancune , qui écoft homme de grand 
iscernement, et nui connoissoic d*jibotd son mon- 
de , ne vit pas plutôt sçrvir deux perdtix ec un cha- 
pon pour deux personnes , qu'il se douta que Ra- 
^^gottfi ne le traicoit pas si bien pour son seul mérite ,, 
^ou pour le payer de la complaisance qu'il avoit euot 
foifi |[ai^ ea |04jit^iant ^^ «on histoii:e étoit u(k 
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fois le tnhhe mot » dont le comédien s'impaoem 
<ant , lai dit ; Voas àvex raison , c'esc une fore belk^ 
fille; cela acîievà de ie déconcerter. Il ne put |amai9 
dîte cell^ i qui il en vouloir , et peut-être qu*il n'en 
sçavoit rien encore , et qu'il avoit moins d'amour, 
que de vide. Enfin , la Rancune lui nommant made- 
moisdle de l'Etoile ^ il dit que c'étoit elle dont it 
étoit amoureux : et pour moi je crois que ^'il lui eue 
nommé Angeliaue , ou sa métè la Caverne > il eik 
oublié le coup oe buse de Tuné » et Tâge de l'autre » 
èc se seroit donné corps et ame à celle que la Ran^ 
fune lui auroit nommée , tant le Bouquin avoit h 
éonscience troublée. Le comédien lui (it boire un 
grand verre de vin , qui lui fit passer une partie dQ 
ia confusion » et en but un autre de son côcé; aprèt 
lequel il lui dit , parlant bas par mystère , et re« 
gardant par toute la chambre j quoiqu'il n'y eik 
personne : Vous n'êtes pas blessé à mort j et voua 
vous êtes adressé â un homme qui peut vous guérir i^ 
pourvu que vous le puissiez croire , ec que voua 
Soyez secret. Ce n'est pas que vous n'entrepreniez 
une chose bien difficile ; mademoiselle de l'Etoile 
est une ti^resse , et son frère Destin un lion ; maift 
elle ne voit pas' toujours des hommes qui vous res^ 
Semblent, et je sçai bien ce que je sçai faire: ache«« 
vons notre vin , et demain il sera Jour. Un verre de 
vin bu de part et d'autre, inrerrompir quelque tema 
leur conversation. Ragotin reprit la parole lepremierj^ 
conta toutes ses perfections et ses richesses , dit â U 
Rancune qu'il avoit un neveu commis d'un Fbian- 
cier ; que ce neveu avoir contracté une grande amitié 
avec le nartban la Raillerie, durant le tems qu'il avoit 
été au Mans pour établir une mairôte ; et voulut 
faire espérer i la Rancune de lui faire donner un6. 
f «nâon ^arçillç à celle des comédiçm» da roi ^ par I« 
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miiss!. Je brouille un peu de papier âUssVbien qu« 
les autres ; mais si je faisoisaes vet^s aussi bons la 
moicié que ceux que vous venez de me lire , je ne 
serois pas réduit à tirer le diable par la queue , et 
je vivrois de mes iienres aussi-bien que MondorL 
Travaillez donc , monsieur Ragotin , travaillez *, et 
si dès cet hiver nous 4ie jetrons de la poudre aux 
yeux de messieurs de Thotel de Bourgogne et du 
Marets , je veux ne monter jamais sur le théâtre » 
que je ne me casse un bras ou une jambe : après 
cela , je n'ai P^u^ ^î^^ ^ ^^^ » ^^ buvons. 11 tint pa^ 
sole j et ayant donné double charge à un verre * il 
porta la saneé de monsieur Ragotin i monsieur Ra- 
gotin même , qui lui fit raison , et but tète nue , et 
9vec un si grand transport , à la santé des comé- 
diennes , qu'en remettant son verre sur la table , il 
en rompit la patte sans s'en appercevoir ; tellement 
qu'il tâcha deux ou trois fois de le redresser , pen- 
sant lavoir mis lui-même sur le coté. Enfin j il le 
{*etta par-dessus sa tète , et tira la Rancune par le 
>ras > afin qu'il y prît garde , pour ne perdre pas la 
rcput^ion d'avoir casse un verre. 11 fut un peu at- 
tnsté de ce que la Raname n'en rit point *, mai$ 
*comme je vous lai déjà dit , il était plutôt animal 
envieux , qu^animal risible. La Rancune lui demanda 
ce qu'il disoit ^ie leurs comédiennes : le petit homme 
rougit sans lui répondre ; et k Rancune lui deman- 
<lant encore la même chose .^ enfin bégayant , rou- 

Cm y et s*exprimant très-mal , il fit entendre â la 
:une « <]u'une des comédiennes lui plaisoit infi- 
niment. Et laquelle t lui dit la Rancune ? Le petit 
Jîomnie ctoit si troublé d'en avoir tant dit , qu'il 
répondit je ne sçai. Ni moi aussi , dit la Rancune* 
Cela le troubla encore davantage , et le rendit tour 
interdit » c'est.. •• c'est*. «« Il rroéu quatre ou cina 
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fois le tnltne moe » donc le comédien s'impanem 
lant , Ini dit ; Voas avex raison , c'est une fort belles 
fille ; cela adieva de ie déconcerter. II ne put jamais 
dite ceRe i qui il en vouloir , et peut-être qu*il n'en 
sçavoit rien encore , et qu'il avoir moins d'amour, 
que de vide. Enfin , la Rancune liii nommant made- 
moiselle de l'Etoile ^ il dit que c'étoit elle dont it 
étoit amoureux : et pour moi je crois que ^'il lui eâc 
nommé Angeliaue , ou sa métè la Caverne > il eue 
oublié le coup oe buse de Tunè » et Tâge de 1 autre » 
èc se seroir donné corps et ame i celle que la Ran-f 
çune lui auroit nommée , tant le Bouquin avoit 1^ 
conscience troublée. Le comédien lui (it boire un 
grand verre de vin , qui lui fit passer une partie d^ 
la confusion » et en but un autre de son côcé ; après, 
lequel il lui dit , parlant bas par mystère , et re« 
gatdant par toute la chambre j quoiqu'il n'y e&c 
petsonne : Vous n'êtes pas blessé à mort > et vous 
vous êtes adressé â un homme qui peut vous guérir ^ 
pourvu que vous le puissiez croire , ec que vous 
Soyez secret. Ce n'est pas que vous n'entrepreniez 
une chose bien difficile ; mademoiselle de l'Etoile 
est une ti^resse , et son frère Destin un lion ; mais: 
elle ne voit pas' toujours des hommes qui vous res^ 
temblcnt, et je sçai bien ce que je sçai faire : ache->r 
vons notre vin , et demain il sera jour. Un verre de 
vin bu de part et d^autre , interrompir quelque tems 
leur conversation, Ragotin reprit la parole le premier,^ 
conta toutes ses perfections et ses richesses , dir â la» 
Rancune qu'il avoit un neveu commis d'un Finan* 
cier ; que ce neveu avoit contracté une grande amitié 
avec le partban la Raillerie, durant le tems qu'il avoit 
'été au Mans pour établir une maltôte ; et voulut 
faire espérer â la Rancune de lui faire donner un'eh. 
ipcnsiou ^areiUç à celle des CQmé4i(;i$ da (oi ^ par i« 
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eràfit fie ce neveu. U lai die encore^ ow s'il avop^ 
«les parens oui eussem ^ies enfkns ^ il leur feroic 
àùm»T (les bénéfices , f^ce que sa nièce avoit épousé 
le fcéte d'une femme qui ecoit encteceaue par le 
maicre d'h6eel d^ln abbé de la Province qui avoir de 
bons bénéfices à sa collation. Tandis que Ragorin 
contoic ses prouesses » la Rancune qui s'étoir aîtér^ 
li Ibrce et boire > ne faisoit autre chose oue-Fcmplic 
les deux verres » qui étoient vuidés en même tems « 
Ragotin n'osant rien refuser de la main d'un homm^ 
qui lui devoir faire tant de bien. Enfin, k force d a-r 
valer , ils se soulérem. La Rancune n'en fut que plut 
sérieuK , selon sa coarame ; et Ragotin en fut si 
bébcté 9 et si pesant , qu'il se pancha sur la cable ^ 
et s'y endormit. La Rancune appella une servann^ 
pour se faire dresser un lit ^ parce qu'on étoit couchç 
a son hôtellerie. La servante lui dit qu'il n'y auroiç 

foint de danger d'en dresser deux , et que dansi 
état où étoit motisieûr Ragotin , il n'avok pas be^ 
soin d'être veillé. U ne v^Uloit pas cependant , et 
jamais on n^ mieux dormi , ni ronfié. On mit dqs 
draps à deux lits , de trois qui étoient dans la cham- 
bre , sans qu'il s'éveillât. Il dit cent injures à la ses* 
Vante , ^t menaça de k battre epuhd elle raverdp 
^e son lit éroit pr^t. Enfia » la Rancune l'ayanv 
eourné dans sa chaise tccs le feu que Fon avoir at' 
'kmé ponr chauffer les draps » il ouvrit les yeux » ot 
se bissa deshabiller sans rien dire. On le monta sur 
eon fît le mieux qu'on mt » e^ la Rancune se miie^ 
^4ans le sien , après avoir terme la porte. A une heuri^ 
de-là Ragotin se ieva^ et sordtdeson lit: je n'ai pae 
1>ien sçii pourquoi. H s'égara si bieu dans la chamr 
"bre j. qu'après en avoir renversé tous les meubles »^ 
et s'être renversé lui même plusieurs fois sans pou^ 
Toiv trouver sm lic^ «siiiR il «Quvaixcihù.âe da lU9i< 



fais U tehàt mot » éoac le oomâ&n s'impaoetH 
tant» lui «fit: Yousavez nnon» c'est une fort belk^ 
fille; cela adwra de le déconcerter. Il ne pat jamais 
dite celé â qui il en Yonloît , et peat-ètre qu'il n'en. 
sçav<nt tien encore « et qo^l avoit moins d'amour, 
que de vice. Enfin , k Rancone loi nommant made- 
moiselle de l'Etoile » il dit qoe c'ctoit elle dont it 
étoît amoarenx : et poor moi je croîs que s'il lui eue 
nommé Angeligue , ou sa mère la Caverne 9 il eût 
<MihUé le coap de buse de Tune , et l'âge de raucre ^ 
et se seroit donné corps et ame à celle que la Ran-f 
cune lui auroit nommée , tant le Bouquin avoit 1^ 
eonscience troublée. Le comédien lui fit boire uti 
grand verre de vin , qui lui fit passer une partie dç 
H confusion , et en but un autre de son côcé ; aprèf. 
lequel il lui dit , parlant bas par mystère » et re« 
gatdant par toute la chambre ^ quoiqu'il n'y e&c 
personne : Vous n'êtes pas blessé a mort > et vous 
vous êtes adressé â un homme qui peut vous guérir ^ 
pourvu que vous le puissiez croire , et que vous 
Soyez secret. Ce n'est pas que vous n'entrepreniez 
une chose bien difficile ; mademoiselle de l' Etoile 
tst une (ivresse , et son frère Destin un lion ; mais.* 
elle ne voit pas toujours des hommes qui vous res-^ 
Semblent, et je sçai bien ce que je sçai faire : ache-f 
vons notre vin , et demain il sera four. Un verre de 
vin bu de part et d'autre , interrompit quelque tems 
leur conversation. Ragotin reprit la parole le premier,^ 
ronca toutes ses perfections et ses richesses , dit à la» 
Rancune qu'il avoit un neveu commis d'un Finan- 
cier ; que ce neveu avoit contracté une grande amitié 
avec le partisan la Raillerie, durant le téms qu'il avoit 
été au Mans pour établir une maltôte ; et voulut 
faire espérer a la Rancune de lui faire donner unjsk. 
fcqÙQn ^ar(;illQ à celle de; CQmé4ii;i$ da toi ^ par l^ 
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eràfit fie ce neveu. U lai dit encore^ que- s*il avop^ 
«les parens oui eusseitt <ies enfkns ^ il leur feroic 
«loimer (les bénéfices , f^ce que sa nièce avoit épousé 
le fiére d'une femme qui ecoic encteceaue par I# 
maicre d'h6eel d^ln abbé de la Province qui avoir de 
bons bénéfices à sa collation. Tandis que Ragoria 
coDfoit ses prouesses » la Rancune qui s'étoic aîtér^ 
ji Ibrce de boire > ne faisoit autre chose ouenemplic 
ks deux verres » qui étoient vuidés en mcme tems « 
Ragotin n'osant rien refuser de la main d'un homm^ 
qui lui devoir faire tant de bien. Enfin, k force d*ar 
valer , ils se soulérem. La Rancune n'en fut que plua 
sérieuK » selon sa coutiime ; et Ragotin en fut si 
bébeté » et si pesant , qu'il se pancha sur la cable ^i 
et s'y endormit. La Rancune appella une servann^ 
pour se faire dresser un lit -^ parce qu'on étoit couchç 
a son hôtellerie. La servante lui dit qu'il n'y auroie 

I>oint de danger d'en dresser deux , et que dansi 
'état où étoit motisieûr Ragotin , U n'avok pas be^ 
soin d'être veillé. U ne v^illoit pas cependant , et 
jamais on n^ mieux dormi , ni ronfié. On mit dqs 
draps à deux lits , de trois qui étoient dans la cham- 
bre , sans qu'il s'éveillât. Il dit cent injures à la ses* 
Vante , eft menaça de k battre «pund elle Taverdr 
^e son lit éroit prftt. Enfia , la Rancune l'ayani^ 
eourné dans sa chaise tccs le feu que f on avoir at' 
kmé ponr chauffer les draps » il ouvrit les yeiiK y on 
se bissa deshabiller sans rien dire. On le monta sur 
eon fit le mieux qu'on mt , e^ la Rancune se mh 
ilans le sien , après avoir terme la porte. A une heuri^ 
de-là Ragotin se ieva^ et sordtde^on lit: je n'ai pas 
1>ien sçu pourquoi. Il s'égara si bieu dans la chamr 
"bre ^qu'après en -avoir renversé tous les meubles »^ 
et s'être renversé lui même plusieurs fois sans pouK 
Toif trouver sm iic^ «u1$ii il4XQUvai-aiIui.dç Jbi {Un 
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xnne^ et Péveilla, en le découvrant. la Rancune lui 
demanda ce qu'il cherchok. Je cherche mon Ut j &t 
Ragotin. Il est à la main gauche du mien , dit la 
Rancune. Le petit ivrogne pnt à la droite ^ et s'aUai 
Ibuf rer entre la couverture et la paillasse du troisié-- 
fne, qui n*avoit ni matelas ^ ni lit de plume , où il 
ncheva de dormir fort paisiblement. La Rancune 
s'habilla avant que Ragotin f&t éveillé. Il demanda 
au petit ivrogne si c*étoit par mortification qu'il avoic 
quitté son lit ppur dormir sur une paillasse. Ragotin 
soutint qu'il ne s'étoit point levé , et qu'assurément 
il revenoit des esprits dans la chambre. Il eut qne^ 
Telle avec le cabaretier qui prit le parti de sa mai- 
son » et le menaça de le mettre en Justice pour l'avoir 
llécriée. Mais il n'y a que trop long-tems que je vous 
ennuie de la débauche de l^gatin , retournons à 

l'hôtellerie des coinédieas, 

■ 

CH AP I tRE XIL 

Combat de nuit^ * 

3 £ sois trop hdhEime d'honneur pour n^avertir pas 
le lecteur bénévole , que s'il est scandalisé de toutes 
les badineriss qu'il a vues jusqu'ici dans ce livre , 
si fera fort bien de n>n lire pas davantage ; car en 
conscience il n'y verra pas d'autres choses » quand I(» 
livre seroit aussi gros que le Cyrui : et si par ce 
qoMl a déjà vu 5 U a de la peine à se douter de ce 
qu'il verra , peut-être que j'en suis logé là aussi«- 
mn que lui ; qu'un chapitre attit'e l'autre ; et que 
je fais dans mon livre comme ceux qui mutent la 
iMide sur le col de leurs chevaux » et les laissent 
•Uor «r leur bonne £>i« Peat-êue aussi <j(» i' 4 ua 
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dessein arr^é; et gqesans remplir moA Ime d'exem^ 
pies à imiter s, par des peintures d actions , et de chcH 
ses tantôt ridicules, tantôt blâmables, f instruirai 
en divertissant , de la même Ëiçon qu*un ivrognes 
donne de laversion ^oqr son vice j et peut quèl^ 
quefeis donner du plaisir par les impertinences que 
lui fait faire Son ivresse. Finissons la moralité , ee 
reprenons nos comédiens , que nous avons laissés 
dans rhôtellerie. Aussitôt que leur chambre fut dé« 
barrassée , et que Ragotin eût emmené la Rancune ^ 
le portier qu'ils avoient laissé à Tours , entra dans 

^ rhotellerie , conduisant un cheval chargé de bagage; 
11 se mit à table avec eux; et par sa relation, ec 
par ce qu'ils apprirent Içs uns des autres ^ on sçut 
de quelle façon Tint^ndane de la province ne leur 
avoit point pu faire de niai, ayant lui-même eu 
bien de la peine à se tirer des mains du peuple , lui 
et ses fufiliers. Destin conta à ses camarades de quelle 
façon il s*étdit sauvé avec son habit à la Turque ;j 
avec lequel il pensoit représenter le Soliman dér 
Mairet ; et qu^ayant appris que la peste étoit à Aleh- 
çon, il étoit venu au Mans avec la Caverne et la 
Rancune j dans l'équipage que Ion a pu voir au 
commencement de ces très-véritables ^ et très*pea 
héroïques avantures. Mademoiselle de TEtoile leur 
apprit aussi les assistances; qu'elle avoit reçues d'une 
dame de Tours , dont le nom n^est pas venu à ma 
connoissance , et comme par son moyen elle avoit 
été conduite jusqu'à un village proche de Bonnes- 
cable j, où elle s'étoit démis un pied en tombant de 
cheval, file ajouta , qu'ayant appris que la troupe 
étoit au Mans, elle s'y étoit fait porter dans la litière 
de la dame du village , qui la lui avoit libéralement^ 

' prêtée. Après le souper , Desrin demeura seul dans 
U ch^mbtç des dames. La Caverne l'aimoit comn^ 
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ion propre fils ; ma^lemoiselle de TEtoile M hS 
itaok pas moins chère; et Angélique» sa fille et soa 
«mque héritière » aimoic Desnn et la TEtoile comme 
«oa firère et sa S9ur. Elle ne sçavoic pas encore ai) 
vrai ce qu*ik écoient » et pourquoi ils faisoient le 
comédie: mais elle avoir bien reconnu» quoiqu'il^ 
a^appellassent frère et sœur » qu'ils étotent plusgranda 
anus que.prxKbes parens ; que Destin vivoit avec U 
rEcoÂle dans le plus grand respect du monde ^qu'ellç 
écoic fort sage j et que si Destin avoit bien de l'esr 

Srir y et fiûsoit voir qu'il avoit été bien élevé , mz^ 
emoiselle de TEtoile parois&oit plutôt fille de con« 
^tion» qu'une comédienne de campagne. Si Destin 
et la l'Etoile étoient aiméis de la Caverne et de s^ 
£lle » ils s*en rendoient dignes par une amitié réci- 
proque qu'ils avoient pour elles -, et ils n'y avoienit 
fos beaucoup de peine ^ puisqu'elles méritoient d'être 
iùmées autant que .comédiennes de France, quoique 
par malhear ^ fhxtbt que Êiute de mérite » ellea 
41'eussent jamais eu Thonneur de monter sur le théa* 
^re de l'hj^l de Bourgogne , ou du Marées , qui soitc 
'funet l'autre le Nm plus ultra des comédien^. Ceu^c 
:eui n'entendent pas ces trois petits mots L^rins j, 
4 auxquels \t n'ai pa refuser place ici , tant ils j^e 
jont présentés à propos) se les fieront expliquer , s*it 
leur plaît. Pour finir la digression ^ D^tin et la 
TEtoile ne se cachèrent point des deuy comé^i^unes» 
:pour se caresser ^ptiès une longue absence. Ils s'es« 
primèrent le mieux qu'ils purent les inquiétudes. 
qu'ils avoient eues l'un pour l'autre* Destin apprit i 
mademoiselle de l'Etoile , qu'il croyoit avoir vu }sk 
:^rni^e fi^is qu'ils avoient représenté à Tours lepr 
;Micien persécuteur ; qu'il l'a voit discerné daqs la fi>u][e 
<âe leurs auditeurs » quoiqu'il se cachât. le visage de 
•oa oaaatceii t ^ ^ue pow .ceti;$^ xai$oa-;l^.ii s'ét^ift 
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ttn$ ùM tmplSLtte sur le visage â la sortie 69 Toors^ 
pour se rendre méconnoissâble à son ennemi , ne se 
\Èrbuvânc pas alors en état de s'en défendre s'il en étoic 
tittaqué, la force à la main* 11 lui apprit ensuite le 
"^tna noftibre de brancards qu'ils avoienc trourés en 
lallant au-devant d'elle , et qu'il se troitipoit fort, 
^ leur tnème èfinemi n'étoit un homme inconnu qui 
lavoit exactement viské les brancards , comme on Ta 
"pvL voir dans le septième chapitre. Tandis ^que Destin 
'{yaribir , la pauvre l'Etoile ne put s'empêcher de ré^ 
'^ndre quelques larmes. Destin en fut extrêmement 
"touché 'y et après l'avoir consolée le mieu^ qu'il put » 
il ajouta que si éHe vouloir lui permettre d'apponec 
isitttant de soin à chercher leur ennemi commun , 
^u*il en avôit eu jusqu'alors i Téviter , elle se verroit 
tientôt dâivrée cfe ses persécutions , ou qu'il y per- 
^^roit la vie. Ces dernières paroles l'affligèrent encore 
^vantas;ê : Destin n'eut {>as Fesprit assez (bct pour 
ne s'affliger pas aussi ; et la Caverne et sa fille , très« 
compatissantes de leur naturel» s'a^gérent par com- 
]plaisance , ou par contagion ; je Crofk mfème qu'elle 
'en pleurèrent. Je ne sçai si Destin pleura ^ mais je 
tçai bien que lès comédiennes et lui furent assez 
Jong-tems i ne se rien dire ; et cependant pleura qui 
. Votiîut. Enfin , la Caverne finit la pause que les lar- 
ines avoient fait foire , et reprocha i Destin , et à la 
l*Etioile , que depuis le tems qu'ils ëtwent^nsemble, 
ils avoient pu reconnaître jus^u^à quel point *eHe 
étoit de leurs amies» et cependant qu'ils avoient eu 
ïi peu de c'onfîance en t^lle et en sa fille » qu'f^Hes 
ignoroierit encote leur véritabte condition. Et elle 
ajouta qu'elle avoir été assez persécutée en sa vie , 
pour conseiller des malheureux j tels qu'ils parois-* 
«oient l%re. A quoi Destin répondit , que ce n'étoit 
pomt fas défiance qu'ils ne s'itoient pas encore 
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«découverts i elle, mais qu'il avoic ck:u,quele récit A4 
lears malheurs ne pouvoic ccre que fort ennuveux. 
Il lui offrir après cela de l'en encreretiir quand elle 
voudroir, et quand elle auroic quelque teros à per- 
dre. La Caverne ne différa pas davantage de satisnire 
sa curiosité',. et sa fille qui souhaitoit ardemment 
la mctnft chose , s'étant assise auprès d'elle sur le 
lit de la l'Etoile ^ Destin alloit commencer son His- 
toire, quand ils entendirent une grande rumeur 
dans la chambre voisine. Destin prèçi l'oreille quel- 
.que rems \ mais le bruit et la noise , au-lieu-de cesser, 
augmentèrent, et même on cria, au meunre! 1 
l'aide 1 on m'assassine ! destin en trois sauts fut hors 
de la chambre » aux dépens de son pourpoint , qup 
lui déchirèrent la Caverne et sa fille ^ en voulant le 
.retenir. 11 entra dans la chambre d'où venoit la 
.rameur, où il ne vit goûte, et où les coups de 
poing , les soufflets , et plusieurs voix confuses d*hom- 
.mes et de lemmes qui s'entre -battoient, mêlées au 
.t>ruit sourd de plusieurs pieds nuds qui trépignoieuc 
,dans la chamore s fiusoienc une rumeur épou* 
. vantable. 11 st mêla imprudemment parmi les corn- 
battans ^ et reçut d'abord un coup de poing d'un 
coré, et un soufflet de Tautre. Cela lui changea la 
. bonne intention qu'il avoit de séparer ces Lutins , 
,. en un violent désir de se venger : il se mit a jouer 
des mains, et fit un moulinet de ses deux bras, 

2ui maltraiu plus d'une mâchoire , comme il parue 
epuis i ses mains sanglantes. La mêlée dura encore 
assez long-tems pour lui faire recevoir une vingtaine 
de coups , et en donner deux fois autant. Au plus 
fort du combat , il se sentit mordre au gras de la 
. jambe: il y porta les mains ; et rencontrant quelque 
. chose de pelé., il crut être mordu d'un chien : mais 
. la Caverne et sa fille i qui pâturèrent à la porte de 
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^aoibre avec delà lumière, comme feu saine- 
[^^ après une tempère, virent Destin, et lui firent 
\ 4U il étoit au milieu de sept personnes en cho- 
•exquise maltraitoient Tune l'autre très-cruelle-- 
i^iiif et qui se décramponnérent d'elles-mêmes 
.^icôt que la lumière parut. Le calme ne fut pas 
^ longue durée. L'hote, qui étoit un de. ces sept 
:j' .ilcens blancs, se reprit avec le poëte; TÔlive qui 
^^ .. âoit aussi, fut attaqué par le valet de Ph6tep 
^ .. ...e pénitent. Destin voulut les séparer: mais l'ho- 
^ .-uj qui étoit la bète qui Tavoit mordu, et qu'il 
.Il prise pour un chien, i cause qu'elle avoir la 
. nue et les cheveux courts, lui sauta aux yeux» 
'stée de deux servantes, aussi nues et aussi dé- 
"Tées qu'elle. Les cris recommencèrent; les souf- 
et les coups de poing voilèrent de plus belle» 
!a mêlée s'echauna encore plus qu'elle n'avoic 
:. Enfin, plusieurs personnes qui s'étoient éveil- 
'"S i ce bruit, entrèrent dans le champ de batail- 
"^ , séparèrent les combattans, et furent cause de 
'1 seconde suspension d'armes. Il fut question de 
«çavoir le sujet de la querelle, et quel étoit le 
différend qui avoir assemblé sept personnes nues dans 
une même chambre. L'Olive, qui paroissoit le moins 
^mu , dit que le poëce étoit sorti de la chambre ^ 
et Qu'il Favoit vu revenir plus vite que le pas , suivi 
de rhôce qui le vouloir battre ; que la femme de 
rhâte avoir suivi son mari , et s'^ètoit jectée sur le 
fX)ëte; qu'ayant voulu les séparer, un valet et deux 
servantes s'étoient jettes sur lui ; et que la lumière 
^ui s'étoit éteinte U- dessus , étoit cause que 1 qn 
s'étoit battu plus long-tems qu'on n'eût fait. Ce fut 
• J19 poece à plaider sa cause : il dit qu'il avoit fait 
- les deux plus belles stances que l'on eût jamais vues 
depuis que Ton en fait j et que de peur de les perdre. 
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il avoît été demander de la chandelle aux sefVànM 
^ rhâcellerie, qui s*étoienc moquées de lui} qœ 
i*hote Tavoit appelle danseur de corde, et que poot 
ne pas demeurer sans repartie il Tavoit appelle cocu* 
fl n*eut pas plutôt lliché le mot, que Thote qui 
létoit en mesure, lui appliqua un soufflet. On eât 
dit qu'ils s'étoient concertes ensemble ^ car tout aussi- 
tôt que le soufflet fut donné j la femme de Thôte » 
«on valet et ses servantes , se jettérent sur les co- 
médiens, qui les reçurent à beaus coups de poing* 
<IIette dernière rencontre fut plus rude, et dura plus 
long-rems que les autres. Destin s'ctant acharné sur 
tjne grosse servante qu'il avoit troussée , lui donna 
plus de cent claques sur les fesses: TOlive qui vie 
que cela faisoit rire la compagnie j en fit autant i 
Tine autre. Uhôte étoît occupé par le poète j et Thô- 
tesse qui étoit la plus furieuse , avoit été saisie par 
quelques-uns des spectateurs^ dont elle se mit en 
$1 grande c^olére^ qu'elle cria, aux voleurs! Ses 
cris éveillèrent la Rappiniére, qui logeoit vis-à vis de 
rhôtellerie. Il en fit ouvrir les portes; et croyant 
■ sur le bruit qu'il avoit entendu , qu'il y avoit pour 
le moins sept ou huit personnes sur le carreau , il fit 
cesser 1^ coups au nom du roi j et ayant appris la 
cause de tout le désordre, il exhorta le poëce à ne 
'fiire plus de vers la nuit; et pensa battre Thôce et 
'rhôtesse, parce qu'ils dirent cent injures aux pauvres 
' comédiens , les appellant bateleurs et baladins « et 
jurant de les faire déloger le lendemain. Mais ia 
Rappiniére, à qui l'hôte devoir de l'argent, le me- 
naça de le faire exécuter , et par cette menace lui 
ferma la bouche. La Rappiniére s'en retourna chez 
lui ; les autres s'en furetît dans leurs chambres , et 
Destin dans celle des comédiennes^ où la Caverne 
te plia de ne différer pas d^yantage de lui appjren* 

dre 



iàtt Se^ àVàntùres, et celles de sa sœuï. Il leur dti 
'<|a*il ne deihandoic pas ixiieut ^ et commença ^oïl 
msccure db la façon que vous l'allez voix dans lé 
chapitre suivant. 

CHAPITRÉ Xîît 

Plus long qut le précédent. 

Histûirc de Destin et de mademoîsellt 
de V Etoile. 

3 E suis hè dans utl village àtapré^ de t^arîs: )é vous 
jfetois bien croire ) si |è voulois, que Je suis d'une 
maison très-illustre , comme il est fort aisé à ceos 
que l'on ne connoit point; mais j'ai trop de since^ 
ilté pour niei^la bassesse de ma naissance. Mon pérè 
étoit des ptemieris et des plus accommcklés de soii 
village. Je lui ai ouï dire qu'il étoit né pauVre gen^ 
tilhomme , et qu'il avoit été à la guerre eh sa jeunes^ 
se, où n'ayant gagné que des coups, il s'étoit faié 
écuyer ou menetir d'une dame de Paris assez riche % 
et qu'ayant amassé quelque chose avec elle , patcô 
qu'il étoit aussi maître-a hôtel , et faisoit la dépen* 
se , c'est-à-dire , ferroit peut-être la mwle , il s'étoit 
xiiarié avec une vieille demoiselle de la maison , qui 
^toit morte quelque tems aptes , et l'aVoit fait soh 
héritier. Il se lassa bientôt d'être veuf^ ec n'étant 
guère moins l^desetvir , il épousa en Secondes nôceâ 
Ime femme des ichamps, qui foutnissoit de jpain U 
ihaison de sa maîtresse , et c'est de de dernier iha'* 
lia^qUe fe suis sorti. Mon péte s*appelloit Sari* 
gUesi je n'ai jatnais sçu de quel pais il etôit; et pouf 
16 nom de ma mère > il ne fait rien à mon bistoir«â 
Tome lié B 
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Il sp£c de vous dire qu elle écoit plus ^vart que tti^H 
péce^ et mon père plus avare qu*elle, et que IW 
c( l'autre ayoîent la coiisci^nçe assez large. Mop père 
a rhonneur d'avoir le premier retenu son haleine^ 
en se faisant prendre la mesure d*un habit , afin qu il 
y entrât nioins d*ctoffe. Je pourrois vous appren- 
dre cent autres traits de lézine^ qui lui ont acqui» 
à bon titre I4 réputîvtioii d'être homme d*esprit er 
d'invention ; mais de peut de vous ennuyer , je me 
contenterai de-vous en conter deux très-diflSciles 4 
croire ^ et néanmoins très-véritables. Il avoit ramassé 
quantité de bled , pour le vendre bien cher durante 
une mauvaise année. L'abondance ayant été univer-* 
selle , et le bled étant aniendé , il fut si possédé de 
désespoir , et si at)andpnné de dieu , qu'il voulut se 
pendre. tJne de sts voisines qui se trouva dans la 
chSpbrç quand il y entra pour ce noble dessein , et 
qui s'étoit cachée de peur d'être vue, ^e ne sçai pas^ 
i)ien pourquoi , fut £3rt étonnée quand elle le vit 
pçndu à un chevron de sa chambre. Elle courut à lui 
criant au secours, coupa la corde, et à l'aide de ma 
xnére qâi arriva làr-dessùs , la lui ôta du col. Elles 
se repentirent peut-être d'avoir fait une si bonne 
action ; car il les battit l'une^et l'autre comme plâ- 
tre , et fit payer à cette pauvre femme la corde qu'elle 
avoir coupée, en lui retenant quelque argent qu'il 
tui devoit. L'autre prouesse nf'est pas moins étran- 
ge. Cette même année que la cherté fut si gran^ 
ae que les vieilles gços du village ne se $QUve- 
lioient pas d'en avoir vu une plus grande, il avoie 
tegret à tout ce qu'il maiigepu ; et sa femme étant 
accouchée d'un garçon , il se mit en tête qu'elle 
avoit assez de lait pour nourrir son fils, et ffmt 
Je nourrir, aussi lui-même -, et espéra que tertant sa 
feiQxne ^ il épargneroit du paixii ^ eC se uoutritoit d'ua 
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m^rménl aîs^ à digérer. Ma mcre avoir tnoins d'esprit 
^ne lui , er n'écoïc pas moins avare : tellemenr qu'élit 
n*invenroir pas les thoses comme mon pére^ mais 
les ayanr une fois conçues , elle les exécutpic enco* 
te plus exactement que lui. Elle tâcha donc de nour^^ 
rir de son lait son fils et son mari en même tems^ 
et hazarda aussi de s'en nourrir elle-même avec tant 
d'opiniâtreté , que le petit innocent mourut martyic 
de pure faim j et mon père et ma mère fureht si 
afibibiis, et ensuite si affamés, qu'ils mangèrent trop ^ 
et eurent chacun une l^ongue maladie. Ma méi/e 
devint grosse de moi quelque tems après ; et ayant 
accouché heui^usemènt d'une très- mal heureuse créa-^ 
ture, mon père alla à Paris pour prier sa maîtresse 
de tenir son fils avec un honnête ecclésiastique » 
Xpi demeuroit dans son village , où il avoit un bé- 
héfice. Comme il s'en retournoit la nuit pour évitet 
la chaleur du jour, et qu'il passoit par Une gran- 
de rue du fauxboutg, dont la plupart des maison^ 
se bâtissoient encore , il àpperçut de loin aux 
rayons de la Lune , qufelqûe chose de brillant, qiil 
traversoit la rue. Il ne se mit pas beaucoup en pei^ 
ne de ce que c'étoit; mais ayant entendu quelque^ 
gémissemehs , comme d'une personne qui souffre ^ 
au même lieu où ce qu'il aVoit vu de loin s'étoif 
dérobé à sa vue , il entra hardiment dans un grand 
bâtiment qui n'éroit pas ericore achevé , oÙ ri trôuvi 
une femme assise à terre. Le lieu où elle écoit ^ te- 
tevoit assez de clarté de la luhe, pour faire disrei!^ 
lier â mon père quelle étoitfort jeune et fort tieri 
vêtue > et c'étoit ce qui avoit brillé de loin à ses yeux > 
son habit étant de toile d'argent. Vous nedevet poînif 
douter que mon père ^ qui étbit assez hardi de soil 
fiaturet ^ ne fût moinis stirpris que cette jeune de- 
teDÎstlie; ttiab elle étoit dans vax ératoiù il: ne loi 
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pouvoît rien arriver de pis. C*esc ce qui la rtn^ 
assez hardie pour parler la première j et pour dire 
i mon père, que s'il écoic chrétien il eût picie d'elle y 
qu'elle étoic prête d'accoucher; que se sentant pres- 
sée de son mal, et ne voyant point revenir une 
servante oui lui étoit allé quérir une Sage-femme 
aÉdée , elle s'étoit sauvée heureusement de sa mai"» 
sdn sans avoir éveillé personne, sa servante ayant laissé 
la porte ouverte pour pouvoir rentrer sans faire de 
bruit. Â peine achevoit-elle sa courte relation, qu'elle 
accoucha heureusement d'un enfant ^ que mon père 
reçut dans son manteau. Il fit la Sage^femme le 
mieux qu^il put ^ et cette jeune fille le conjura d'em- 
porter virement la petite créature , d en avoir soin » 
et de ne manquer pas à deux jours de- là d'alleff 
Voir un vieil homme d'église ^ qu'elle lui nomma , 
qui lui donneroît de l'argent , et tous les ordres né- 
cessaires pour la nourriture de son enfant* A ce mor 
d'argent, mon père qui avoit l'ame avare ^ voulut 
déployer son éloquence d'écuyer ; mais elle ne lui 
th donna pas le tems. Elle lui mit entre les mains 
une baeue pour servir de signal au prêtre qu'il de» 
voit atier trouver de sa part , lui fît envelopper soa 
enfant dans son mouchoir de col, et le fit partie 
avec grande précipitation , quelque résistance qu'il 
ût pour ne l'abandonner pas dans l'état où elle. 
étoit. Je veux croire qu'elle eut bien de la peine 
à regagner son logis: pour mon père, il s'en re-^ 
tourna à son village , mit l'enfant entre les mains 
de sa femme » et ne manqua pas deux jours après 
d'aller trouver le vieux Prêtre, et de lui montrée 
Iabague«ll apprit de lui que la mère de l'enfant étoic 
une fille de fort bonne maison , et fort riche; qu'elle 
l'avoît eu d'un seigneur Ecossois qui étoit allé, en 
Irlande lever des troupes pour le service du roi j et 
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me ce seigtienr étranger lui avoir promis mariage* 
Ce prêtre lui dit de plus , (ju'à cause de son accou- 
chement précipité , elles'étoit trouvée malade jusqu'à 
faire douter de sa vie j et qu'en cette extrémité elle 
avoir rout déclaré i son père et à sa mère , aui 
favoienr consolée, aia-lieu de s'emporter contre elfe, 
parce qu'elle étoit leur fille lîrnique; que la chose 
«toit ignorée dans ie logis : et ensuite il assura mon 
père , que pourvu qu'il eût soin de Tenfant, et qu'il 
fût secret, sa fortune étoit faite. Là-dessus il lui 
donna cinquante écus , et un petit paquet de toutes 
les hardes nécessaires à un enfant. Mon père s'en 
retourna dans son village , après avoir bien dîné avec 
le prêtre. Je fus mis en nourrice, et l'étranger fut 
mis à la^ place du fils de la maison. A un mois de- 
là le seigneur Ecossois revint ; et ayant trouvé sa 
maîtresse en si niauvais état , qu elle n'a voit plus guère 
à vivre , il l'épousa un jour avant qu'elle mourût , 
«t ainsi fot aussitôt veuf que marié. Il vint deux oa 
crois jours après en notre village avec le père et la 
^oiére de sa femme. Les pleurs recommencèrent , et 
on pensa étouffer l'enfant à force de le baiser. Mon 
père eut sujet de se louer de la libéralité du seigneur 
£cossois , et les parens de l'enfant ne l'oublièrent pas» 
Ils s*en retournèrent à Paris fort satisfaits du soin que 
mon père et ma mère avoient de leur fils, qu'ils 
ne voulurent point faire venir encore à Paris, parce 
que le mariage étoit tenu secret pour des raisons 
^ue je n'ai pas sçues. Aussitôt que je pus marcher,, 
mon père me retira eu sa maison , pour tenir com- 

Îiagnie au petit comte de Glaris; (c'est ainsi qu'on 
'appelia du nom de son père. ) L'antipathie que 
l'on dit avoir été entre Jacob et Esaii dès te ventre 
de leur mère, ne peut avoir été plui grande que 
celle qui se. trouva entre ie jeune comte et moi«, 
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fAon père et ma niére raimoienr rendrèment , ^ 
ftvoient de l'aversion pour moi » quoique je domusse 
tucanc d* espérance d'être un jour honnêce-hommet» 
.que Gtaris en donnoit peu. II n*y avoic rien que de 
irès-commun en lui: pour moi, je paroisspis ètr^e 
ce que je n'étois pas » et bien moins le fiis de Gari* 
gues, que celui d'un comte. Et si je ne me trouve 
enfin qu'un malheureux comédien , c'est sans douce 
que la fortune s'est voulu venger de la nature |^ qut 
^yoit voulu faire quelque chose de moi sans son con^ 
sentement; ou » si vous voulez, que la nature prend . 
quelquefois plaisir i favoriser ceux que la forcune ^ 
pris en avetsion. Je passerai toute Tenfauce des deux 
petits païsans ^ car Claris Tétoit d'inclination plus qocj 
inoi: et aassi*bien, nos plus belles avantui^es ne fu- 
rent que forces coups de poing. Dans toutes lesquels 
relies que nous avions ensemble , j'ayois de l'avan- 
tage , si ce n est lorsque mon père et ma mère se 
metcoienc de la partie : ce qu^ils fai^oient si souvent 
et avec tant de passion, que mon parrain, qui s'ap* 
pelloit monsieur de Saint-Sauveur, s*en scandalisa,^ 
et me demanda i mon père. Il me donna i lui avec 
grandjoie , et ma mère eut encore moins de re- 
gret que lui â me perdre de vue. Me voilà donc 
chez mon parrain bien vêtu , bien nourri , fort carn 
lessè, erpoinrbattu.il a épargna rien pour me faii^ 
apprendre à lire et 4 écrire ; et sitôt que je fus 
assez avancé pour apprendre le larin , il obtint da 
Seigneur du viHi^e ^ qui croit un fort hoiinete gen- 
{ilhonime, et fort riche, que j'ctudietois avec deu)^ 
fils qu'il avoit, sous un homme sçavanc qu^il avoit 
fait; venir de Paris ; et à qui il donnoit de bons gages^ 
Ce ^encilhomme, qui s'appelloir le baron d'Arqués^ 
^isoit élever «es enfens avec gra^id soin. L'aîné avoii 
nçim ^<A<;-?%^ 4 ^^^^^ t>î^.^ f^( àQ ^ personne» 
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mais brttcal sans rerour , s'il y en è&t jainab au 
monde ; et le cader en récompense j outté qu'il étote 
mieux faie que son frère , avoir la vitacicé de l'eâ- 
f rit 9 et la grandeur de Tame » égales à la beanifi 
du corps. Enfin , )e ne crois pas que Ton (^uisie vo?lc 
tin çarçon donner de plus grandes espérances de de- 
venu un fort honnète-^homnre, qu^én dottnoh en <k 
<emps-U ce Jeune gentilhomme, qui s'ippelloit Ver- 
ville. IL m'honora de son amitié , et moi )e l'àiriiiU 
comme un frère, et le respectai tonfours cômmb 
un maître. Pour Saint-Far, fl n'étoit capable qU* 
de passions mauvaises; et je ne puis tnieuiTvodt 
exprimer les sencimens qu'il avoir dans l'ame potAr 
ton fférc et pour moi , qn'cn vous disant qu'il n'a!* 
tnoit pas son frère plus que moi , qui lui étoit foéc 
indifférent ; et qu'il ne me hnïssoit pas plus cmtitin 
frère, qu'il n*aimoit guère. Ses divertlsserncnsetoieAfc 
différents des nôtres. Il n'aimoit que la chà^ 
se, et haïwoit fort Tètcide. Vcrville n'alloît que 
rarement à la chasse; et prenort grand piai&îr à étc^ 
dier : en quoi nous avions ehsemble une confoIrmitS 
merveilleuse, aussi-bien qu'en toute autre èTios^. 
Et je puis dire , que pour m'accommoder i sort hrf» 
meur , je n'avois pas besoin de be^ifucoup de conj- 

Îlaisance^ et n'avois qu'i suivre mon inclinacion'. 
.e baron d'Arqués avoir une bibliothèque de roî- 
mans fort ample. Notre précepteur , qui n'en avoît 
jamais lu dans le Pais Latin , qui nous en avoir d'a^ 
Dord défendu la lecture , et qui tes avolt cent foif 
blâmés devant le baron d'Arqués , pour les lui 
rendre aussi odieiix qu'il les rrouvoir diyerrissans , en 
devint lui-m&me si rèru, qu'après avoir dévoré les 
%nciens et l'es modernes, il avoua que la lecture dei 
bons romans instruisoit en divertissant, et qu'il no 
le0 cro^it pas moins propret à donner de beaux senti; 
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mens aux; jeunes-gens j. que la lecture de Pktarqaçi; 
Il nous porta donc i les lire autant qu'il nous en avoir 
dieeournés , et nous jproposa d'abord de lire les mor 
dernesj mais ils n'etoient pas encore de notre goût, 
et jusqu'à rage de quinze ans nous nous plaisions 
bien plus à lire l<;s Amadis de Ga,ule , que les Astrées^ 
^i les autres beaux romans que Ion a fait depuis,, 
par lesquels les François ont rait voir aussi-bien quje 
par mille, autres choses,, que s'ils n'inventent^pas tant 
que les autres na'tioqs , ils perfectionnent davantage., 
ISous donnions donc à la lecture des roin^ans la plus 

Srande partie du tems que nous avions pour noos 
ivertiç. Pour Sainç-Far , il nous appelloiç les Liseurs , 
et altoit à la chasse , ou battre les païsans , à quoi il; 
xéussissoit admirablement bien. L'inclination que jV 
vois à bien faire , m'acquit la bienveillance du baron 
d'Arqués y et il m'aima autant que si j'eusse été son 
proche parent 11 ne voulut point que je quittasse ses 
enfans , quand il les envoya à l'académie : et ainsi 
j'y fus mis avec eux, plutôt comme un camarade,^ 
que comme un valet. Nous y apprîmes nos exercices.: 
on nous en tira au bout de deux ans} et à la sortie 
de l'académie , un homme de condition , paren.t 
du baron d*Arques , faisant des troupes pour les Vé^ 
iiitiens. Saint- Far et Verville persuadèrent si bien, leur 

Jér^ 3 qu'il les laissa aller à Venise avec spn parent, 
.e bon gentilhomme voulut que je les accompagnasse 
encore^ qt monsieur de Saint-Sauveur mon Par- 
rain , qui m'aimoit extrêmement , me donna libéra- 
lement une lettre 4ecfaa,nge assez considérable, pour 
m'en servir si j'en avois besoin ,^ et pour n être pas 
i charge à ceux que j'avôis l'honneur d accompagner,^ 
l'Tous piîmes le plus long chemin, pourvoir Rome|^ 
f t les autres belles villes d'Italie , dans chacune desn 
.^ftîUçç nQ«i§fî«içs ^uel^u^ séjour ^^homs dàiis ççllç» 
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dont les Espagnols s^c les maîtres. A Rome |e tombai 
malade » et les deux frères poursuivirent leur voyage 1 
.celui qui les menoit , ne pouvant laisser échapper 1 oc- 
casion des galéresdu Pape ^ qui alloient joindre Tarmée 
des Vénitiens , au passage des Dardanelles où elle at-^ 
tendoir celle des Turcs«yerville eut tous les regrets du 
monde de me quitter , et moi je pensai me désespé- 
rer d'être séparé de lui, dans un tems où j'aurois pu 
par mes services me rendre digne de l'amitié qu'il 
me portoit. Pour Saint- Far, |e crois qu'il me quitta 
.comme s'il ne m'eût jamais vu, et je ne songeai i 
lui qu'à cause qu'il étoit frère de Verville, qui me 
laissa , en se séparant de moi, le plus d'argent qu'il 
put : je ne sçai pas si ce fut du consentement de son 
xirére. Me voilà donc malade à Rome , sans aucune 
connoissance que celle de mon hôte ^ qui étoit ua 
.apothicaire Flamand , et de qui je reçus toutes le« 
assistances imaginables durant ma maladie. Il n'étoic 
.pas ignorant en médecine y et autant que je suis ca* 
pable d'en juger , je l'y trouvois plus entendu que 
le médecin Italien qui me venoit voir. Enfin je ^ué* 
cis , et repris assez de &rces pour visiter les lieiix 
remarquables de Rome , où les etran|;ers trouvent am<^ 
•pitfnent de quoi satisfaire leur curiosité. Je me plaisois 
extrêmement à visiter les vignes (c'est ainsi que Ton 
lippelle plusieurs jardins plus beaux que le Luxem« 
lx)urg , ou les Tuileries.) Les cardinaux , et autres per* 
aonnes de conditipn les font entretenir avec grand soin^ 
plutôt par vanité, que par le plaisir qu'ils y prennent » 
n*y allant jamais , au moins fort rarement. Un jour que 
|e me promenois dans une des plus belles , je vis au dé- 
cour d'une allée deux femmes assez bien vèmes, 
que deux jeunes François avoiene arrêtées j et ne 
.▼ouloient pas laisser passer outre , que la plus jeune 
«C levât un vqUç q[ui lui cQUvrp^t le visage. yo4« 
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ces François^ qui paroissoit êc^e le maître deTach 
cre, fut même assez insolent pour lui découvrir le 
visage par force , pendant que celle qui n etoir point 
voilée, étoit retenue par son valec Je ne consultai 
point ce que favois à faire : je dis d^abord â ces in^» 
civils ^ que je ne souffrirois point la violence qu'ik 
vouloient faire à ces femmes. Ils se trouvèrent fore 
étonnés l'un et l'autre» me voyant parler avec assez 
de résolution pour les embarrasser, quand même. 
ils auroient eu leurs épées , comme j'avois la mienne. 
Les deux femmes se rangèrent auprès de mois 
et ce jeune François préférant le déplaisir d'un af* 
front à celui de se faire battre j me dit , en se sé- 
parant: monsieur le Brave, nous nous verrons autre 
Îart , où les épées ne seront pas toutes d'un côié^ 
e lui répondis que je ne me cacherois pas ; son-va« 
let le suivit , et je demeurai avec cts deux femmes. 
Celle qui n'étoit point voilée , paroissoit avoir quel^ 
que trente-cinq ans. Elle me remercia en françoîs 
qui ne tenoit rien de l'italien ^ et me dit entr'autres 

' choses , que si tous ceux de ma nation me ressem- 
bloient, les femmes Italiennes ne feroient point de 
difficulté de vivre à la françoise. Après cela , comme 
pour me récompenser du service aue je lui avois Ifeny 
du , elle ajouta qu'ayant empêché que l'on ne vît 
sa fille malgré elle, il étoit juste que je la visse 
" et son. bon gré. Levez donc votre voile , Léonore ^ 
afin que monsieur sçache que nous ne sommes pa)5L 
çout-a-fait indignes de l'honneur qu'il nous a fait; de 
nous protéger. Elle n'eut pas plutôt achevé de paf- 

. 1er, que sa fille leva son voile , ou plutôt m'éblouït^ 
Je n*ai jamais rien vu de plus beau. Elle leva deux 
ou trois fois les yeux sur moi comme à la dérobée j, 
et rencontrant toujours les miens , il lui monta aâ 
wst^ un rouge qui la fit plus belle ^-un ÂngèÉ 
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Je VIS bien que la mcre ràimoit extrèAiement ; car 
elle me patut participer au plaisir que je prenois à 
regarder sa fille. Comme je n'étois pas accoutumé à 
de pareilles rencontres, ec que les jeuncs-gens s€> 
Concertent aisément en compagnie, je ne leur fis 
que de fort mauvais complimens quand elles s'en 
allèrent , et je leur donnai peuc-ècre mauvaise opi- 
pion de mon esprit. Je me voulus du mal de ne leur 
avoir pas demandé leur demeure, et de ne m'ctrepas 
offert à les y conduire ; mais il n y avoir plus moyen 
de courir après. Je voulus m^enquérit du concierge 
«'il les cohnoissoit. Nous fômes longtems sans nous 
entendre , parce qu'il ne sçavoit pas mieux le Fran- 
çois que moi ritalîen. Enfin plutôt par signes 
cju'autrement , il me fit sçavoir qu'elfes lui étoient 
Inconnues , ou bien il ne voulut pas m'avouer qu it 
les connoissoit. Je m*en retouirnai chez uTon apty- 
thicaire Flamand tont airtre que je n'en éçois sorti ^ 
c'est-à-dire, 'fort amonreux , et fort en peine de^ 
sçavoir si cette belle Léonore étoit courtisane oH 
honnête fille, et si elle avoit autant d*esprit que 
fa mère m*avoit paru en avoir» Je m'abandonnai 
à la rêverie , et me flattai de mille belles espéran- 
ces, qui me divertirent quelque tems, et m'in-f 
Î|uicterent beaucoup après que j.*en eu çonsidcrd 
impossibilité. Apres avoir formé mille desseins inur 
tilesi, je m'arrêtai à celui de les chercher e^tacte- 
ment , ne pouvant m'îmaginer qu'elles pussent être 
long-tems invisibles dans une ville si peu peuple* 

Sie Rome , et à un homme si amoureux que moi. 
es le même |bur je cherchai par (ouc où je crus 
les pouvoir trouver , ec m^en reviiis au logis plus. 
hs et plus chagrin que je n'en écois sorti. Le len- 
demain je cherchai encore' avec plus de soin, eç 
je ne -fis ^ue m làssçr çt m'inquiéreç davantage. 
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De la façon qae f observots les jalousies et les £t^ 
siètres, et de l'impétuosité avec laquelle je courois 
«près toutes les femnnes qui avoient quelque rap-» 

Îiort avec ma Léonore , on me prit/cent fois dans 
es rues- et dans les églises pour le plus fou de 
tous les François qui ont le plus contribué dans 
Rome à décréaiter leur ^nation. Je ne sçai comment 
je pus reprendre mes forces dans un tems où j*étois 
une vraie ame damnée. Je me guéris pourtant le 
corps parfaitement , tandis que mon esprit demea« 
ra malade, et si partagé entre l'honneur qui m*ap- 
pelloit en Candie , et l'amour qui me retenoit 1 
Kome , que je doutai quelquefois si j'obéirois aux 
lettres que je recevois souvent de Verville, qtii 
me conjuroit par notre amitié de l'aller trouver, 
sans se servir du droit qu'il avoir de me com- 
mander. Enfin ne pouvant avoir de nouvelles de 
rats inconnues » quelque diligence que j'y appor- 
tasse, je payai mon note» et préparai mon petit 
équipage pour partir. La veille de mon départ , le 
seigneur Stéphano Vanbergue ( c'est ainsi que s'ap^ 

rmoit mon hôte ) me dit qu'il vouloit me donner 
dîner chez une de ses amies, et me faire avouer 
qu'il ne Tavoit pas mal choisie pour un Flamand , 
ajoutant qu'il ne m'y avoit voulu mener que la veille 
de mon départ, parce qu'il en étoit un peu ja« 
loux. Je lui promis d'y aller par complaisance plu* 
tôt qu'autrement, et nous y allâmes à l'heure du 
dîner. Le loçis où nous entrâmes , n'avoit ni l'air , 
ni les meubles de celui de la maîtresse d'un apo-* 
thicaire. Nous traversâmes une salle bien meublée » 
eu sortir de laquelle j'entrai le premier dans une 
chambre fort magnifique , où je fus reçu par Léot» 
nore et par sa mère. Vous pouvez vous imaginer 
combien cette surprise me nit agréable. La ^ére 
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àc cette belle fille se présenta à moi pour être sa- 
luée à la Françoise , et je vous avoue qu'elle me 
baisa plutôt que je ne la baisai. J'étois si interdit que 
je ne voyois goûte » et que je n'entendis rien du 
compliment qu'elle me fit. Enfin l'esprit et la vue 
me revinrent , et je vis i^éonore plus belle et plus 
charmante que je ne Tavois encore vue, mais jo 
n*eus pas l'assurance de la saluer. Je reconnus ma 
£iute aussitôt que je l'eus faite, et sans songer X 
la réparer j la honte fit monter autant de rouge 
à mon visage , que la pudeur avoir fait montet 
<l*incarnat sur celui de Léonore. Sa mère me dit, 

3u'avant mon départ elle avoit voulu me remercier 
a soin que j'avois en de chercher sa demeure , 
et ce qu'elle me dit augmenta encore davantage 
ma confusion. Elle me trama dans une ruelle , parée 
â la Françoise , où sa fille ne nous accompagna 
point , me trouvant sans-doute trop sot pour en 
valoir la peine. Elle demeura avec le seigneur Sté- 
phano, tandis que je faisois auprès de sa mère mon 
vrai personnage , c'est-â-dire , le païsan. Elle eut 
k bonté de fournir toute seule i la conversation , 
et s'en acquitta avec beaucoup d'esprit, quoiqu'il 
n'y ait rien de si difficile que d'en faire paroître 
avec une personne qui n'en a point. Pour moi je 
n'en eus jamais moins qu'en cette rencontre, et 
si elle ne s'ennuya pas alors , elle ne s'est jamais en- 
nuyée avec personne. Elle me dit^ après plusieurs 
choses auxquelles je répondis à peine oui et non^ 
qu'elle étoit Françoise de naissance , et que je sçau- 
lois du seigneur Stéphano les raisons qui la rete-« 
noient i Rome. Il fallut aller dîner, et me traîner 
encore dans la salle , comme on avoit fait dans la 
ruelle ; car j'étois si troublé que je ne pouvois pas 
purchei^ Je fus toujours stupide avant et après le 
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dîner, durant lequel je ne fis rien avec assutaiidé 
que regarder incessamment Lépnore. Je crois qu'elle 
en fut importunée , et que pour me punir elle 
eut toujours les yeux baisses. Si la mère n*«ut tou* 
jours parlé , le dtner se fur passé à la chartreuse $ 
mais elle discourut avec le seigneur Stéphaiio del 
aft'aires de Rome, au moins je me Timagine ; 
car je ne donnai pas assez d'attention i ico 
qu'elle dit pour en pouvoir parler avec certitude. 
Enfin on sortit de table pour le soulagement de tooc 
le monde , excepté de moi ,, qui erapnroit à vue 
d'œil. Quand il fallut stn aller, elles me dirent 
cent choses obligeantes , à quoi je ne répondis qae 
ce que Ion met à la fin des lettres. Ce que je fit 
en sortant , déplus que je n'a vois fait en arrivant, 
c*est que je bai^^ai Léonore, et que je m'achevai 
de perdre. Sccphano n'eut pas le crédit de tirer une 
parole de moi , durant tout le temps que nous 
mîmes à retourner à son logis. Je m'enfermai dans 
ma chambre , où ie me jettai sur mon lit , sans 

auitter mon manteau ni mon épée. Là, je fis ré» 
cxion sur tout ce qui m'écoit arrivé. Léonore se 
présenta à mon imagination , plus belle qu'elle n'avoit 
fait à ma vue. Je me ressouvins du peu d'esprit 
que j*avois témoigné devant la mère et la fille ^ 
et toutes les fois que cela me venoit dans lesprir^ 
la honte me mettoit le visage tout en feu. Je sou^ 
haicai d'ctre riche ; je m'affligeai de ma basse nais^ 
sancc \ je me forgeai cent belles avantures avantagea^ 
ses à ma fortune , et à mon amour. Enfin , ne songeanir 
plus qu'à chercher un honnête prétexte de ne pas m'ent 
aller 3 et nVn trouvant aucun qui me contemât ^ 
je fus assez désespère pour souhaiter de retombée 
malade , à quoi je n'étois déjà que trop disposé» 
Je voulus lui écrire j mai$ tout ce que j. écrivis.^ 
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M me satisfit point ^ €t je remis dans mes poches 
le commencement d'une lettre que je n aarois peut- 
être osé envoyer quand je l'aurois achevée. Après 
m'ctre bien tourmenté, ne pouvant plus rien faire 

a ue songer à Léonore , je voulus revoir le jardin où 
Ile m'apparut la première fois , pour m'abandon- 
qer tout entier à ma passion ; et je formai aussi 
le dessem de repasser encore devant son logis. 
Ce jardin étoit dans un lieu des plus écartés de la 
ville , au milieu .de plusieurs vieux batimens inha- 
bitables. Comme je passois en rêvant sous les rui- 
nes cTun portique » j'entendis marcher derrière moi j 
et en même temps je me sentis donner un coup 
d*épée au-dessous des reins. Je me tournai brus- 
quement mettant l'épéeâ la main» et me. trouvant 
en tête le valet du jeune François dont je vous ai 
parlé tantô0|( je pensois bien lui rendre pour le moins 
le coup qu'il m'avoic donné en trahison ^ mais com- 
me je le poussois assez loin sans le pouvoir join- 
dire 9 parce qu'il lâchoit le pied en parant , son 
maître sortit d*entre les ruines du portique , et 
m'attaquant par derrière » me donna un grand coup 
sur la tçce , et un autre dans la cuisse oui me fit 
tomber. 11 n'y avoit pas apparance que j'échappasse 
de leurs mains ayant été surpris de la sorte , mais 
comme dans une mauvaise action on ne conserve 

r toujours beaucoup de jugement, le valet tllessa 
maître, à la mam droite; et en même tems 
deux Pérès Minimes de la Trinité du Mont , qui 
passoient près d^lâ , et qui virent de loin qu on 
m'assassinoit , étant accourus à mon secours , mes 
a^assins se sauvèrent^ et me laissèrent blessé de 
trois coups d'épée. Ces bons Religieux ècoienr Fran- 
çois pour mon grand bonheur; car en lieu si écar- 
té» un Italien .qui mauroit vu ea si mauvais écat^^ 
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se secoic éloigné de moi plucôc que de thé iiscbâ^' 
rir ^ de peur qu'étant trouvé en me rendant ce 
bùn office , on ne Teût soupçonné d*être lui-mèmd 
mon assassin. Tandis que l'un de ces deux charita-i- 
bles Religieux me confessa , l'autre courut à moa 
logis avertir mon hôte de ma disgrâce. 11 vint aussi- 
tôt à moi , et me fit porter demi ^ mort dans 
mon lit: avec tant de blessures et tant d'amour ^ 
je ne fus pas long-tems sans avoir une fiévre très» 
violente. On désespéra de ma vie , et je n'en espé^ 
rai pas mieux que les autres. Cependant l'amour de 
Léonore ne me quittoic point} au contraire, il aug' 
mentoit toujours à mesure que mes forces dimi->' ' 
nuoient. Ne pouvant donc plus supporter un far-* 
deau si pesant sans m'en décharger, ni dte résou- 
dre â mourir sians faire sçavoir à Léonore que jû 
n'aurois voulu vivre que pour elle, j^ demandai 
une plume et de l'encre. On crut que je revois, mais 
je le fis avec tant d'instance , et je protestai si bien 
que l'on me mettroit au désespoir , si l'on me refusoit ce 
qup jedemandois, que le seigneur Stéphano,qui avoit 
bien reconnu ma passion , et qui étoit assez clairvoyant 
pour se douter à peu près de mon dessein , me fit 
donner tout re qu'il me falloit pour écrire , et comme 
s'il eût sçu mon intention , il demeura seul dans ma ' 
chambre. Je relus les papiers que î'avois écrits un 
peu lliparavant , pour me servir des pensées qtie 
j avois déjà eues sur le même sujet. Enfin voici ce 
que j'écrivis à Léonore. 

aussitôt que je vous vis j je ne pus m^empêchéf 
de vous aimer. Ma raison ne s^y opposa point% 
elle me dit aussi-bien que mes yeux ^ que vous étiei(^ 
la plus aimable personne du monde ^ au-lleu de me 
représenter que je n'étois pas digne de vous aimer i 

Mauf 
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Jidais elle n^e^ffait qu'irriter mon mai par des femé* 
Ûés inutiles ; et après fn* avoir fait faire quelque 
résistance y il aurait toujours fallu céder à la nécès* 
yité de vous aimer j que vous ithposé:^ à tous ceux qui 
i^ous voient. Je vous ai donc aiméj leile Léonore £ 
et d*un amour si respectueux j ^ue vous ne m'en 
deve'^ pas hait ^ pudique fdye la hardiesse de vous le 
découvrir. Mais le moyen dé mourir poïir vous j et 
de ne s* eu glorifier pas ? et quelle peiné pouvetf^vôus 
avoir à me pardonner u/ï criûie que vous aure^ si 
peu de temps à me reprocher} Il est 'vrai ^ue vous 
avoir pour la cause de sa rnort y est une récompensé 
'qui ne se peut méfitet qut par un grand nombre dé 
services ^ et %ous âve\ peut-être regret de m* avoir 
fait ce hien'-là sans y penser. Ne me lé plaignez 
point J aitftahle Léonore j puisque vous he pàuVe-^^ 
plus me lé faire perdre j et quà c'est la ieUle faveur 
hue/aye jamais re^ue dé la fortune ^ qui né pourra 
Jamais s* acquitter de ce quelle doit à vôtre mérite j^ 
qu'en vous donnant des adorateurs autant au-desSuà 
de moi y que toutes les bèùuteS du monde sont 
au - dessous de la votre. Je ne suis donc pai 
assej^ 'Pain pour espérer que le moindre sentiment 
de pitié. . . 



Je ne pus achever itia lettre ; toiit d*uli coup lei 
forces me niariquérent, et la plume me tomba de 
la main , mon corps ne pouvant suivte mon esprit 

3ui allotfc si vîte. Sans cela , ce long comihencement 
e lettre que je viens de vous tracer, n'auroit été 
que la 'moihdte partie de la mienne , tant la iiévtô 
et Tamour m'avoient échauffé l'imagination. Je de^ 
tneùrai long-tems évanouï , sans donner aucun signe 
de vie. Le seigneur Stéphano qui s'en apperçut , 
CuVirit la pdne de là chambre , pour envoyer quetxf 
Tome //* r. 



un prêtre. En même cems Léonore et sa m^re thft 
vinrent voir. Elles avoieoc appris que j avois été assas- 
siné^ et parce qu'elles crurent que cela ne m'étoit 
;irrivé que pour les avoir voulu servir , et ainsi 
qu'elles étoient la cause innocente de ma mort^ 
elles navoienc point fait difficulté de me venir voie 
en l'état où fétois» Mon évanouïssenient dura si 
long-rems» qu'elles s'en allèrent avant que je fusse 
revenu à moi^ fort affligées» i ce que Ton put 
juger » et dans la croyance que je n'en reviendrots 
pas. Elles lurent ce oue j'avois écrit ; et la mère 
plus curieuse que la nlle, lut aussi les papiers que 
j'avois laissés sur mon lit, entre lesquels il y avoit 
une lettre de mon père Gari^ues. Je fus long-tems 
entre la mort et la vie , mais enfin la jeunesse fut 
la plus forte. En quinze jours ;e fus hors de dan- 
ger » et au bout de cina ou six semaines je com- 
mençai à marcher par fa chambre. Mon hôte me 
disoit souvent des nouvelles de Léonore ; il m'apprit 
la charitable visite que sa mère et elle m'avoiet^ 
rendue, dont j'eus une extrême joiej et si je fus 
un peu en peine de ce qu'on avoit lu la lettre de 
mon père^ je fus d'ailleurs fort satisfait de ce que 
la mienne avoit été lue aussi. Je ne pouvois parler 
d'autre chose que de Léonore » toutes les fois que 
je me trouvois seul avec Stéphano. Un jour me 
souvenant que la mère de Léonore m'avoit dit qu'il 
pourroit m'apprendre qui elle étoit, et ce qui la 
xetenoit à Rome, je le priai de me faire parr de 
ce qu'il en sçavoit. Il me dit quelle s'appeiloit 
mademoiselle delà Boissiére; qu'elle étoit venue 
à Rome avec la femme de l'ambassadeur de France i 
qu'un homme de condition , proche parent de l'am- 
bassadeur i étoit devenu amoureux d'elle *, qu'elle ne 
l'avoic pas haï » et que d'un mariage cLindescin il 



th àVoit èù cette belle Léonore. Il mVpprit dé plus ^ 
^ue ce seigneur en avoit été brouillé avec toute là 
maison de f ambassadeur y que cela Tavoit 'obligé 
de quitter Rome , et d'aller demeurer quelque tem)i 
â Veïiise avec cette mâdemoiselte de la fioissiére, 

Kur laisser passer le tetnps de Tahibassade; que ^ 
yant ratnenée â Rome ^ il lui avoit meublé une 
maison , et donné tous les ordres nécessaires pour 
la (aire vivre en petsonne de condition , tandis qu il 
seroit en ÏFrance » où son père le ^aisoit revenir y et 
tJÙ il n'avoir osé mener sa maîtresse > Ou si vous 
vouledc , sa femme ^ sçachant bien que son mariage 
tae seroit approuvé de personne. Je vous avoue 
que je ne pus m'empecber de souhaiter quelquefois 
que ma Léonore ne fut pas fille légirime d'un hom« 
lise de condition , afin que le défaut de sa naissancâf 
eut plus de rapport avec la bassesse de la mienne. 
Mais je me repentois bientôt d'une pensée si cri^ 
ininelle , et lui souhaitois une fortune aussi avan* 
tageuse qu'elle la méritoit, quoique tette dernière 
pensée me causât un désespoir étrange \ car l'aimant 
plus que ma vie , je prévoyois bien que je ne pour« 
rois jamais ètte heureux sans là posséder ^ ni k 
posséder sans la rendre malheureuse. Lorsque j'a^» 
chevois de me guérir , et que d'un si grand mal 
il ne me restoit que beaucoup de pâleur sur le 
insage , causée pat la grande quantité de sang que 
j^avois perdu, mes jeunes mçiîtres revinrent de l'ar^» 
inée des Vénitiens , la peste qui infectoit tout Icf 
Levant ne leur ayant pas permis d'v exercer plus 
lûng-tems leur courage. Verville maimoit encore 
comme il m'a toujours aimé, et Saint-Far ne me 
témoignoit point encore qu'il me haït, comme il a 
fiiit depuis. Je leur fis le récit de tout ce qui m'étoiç 
irrivé, à la réserve de Tamàttr que j'avois pouc 
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Léonore* Ils témoignèrent une extrême eovîe de !U 
connoitre » et je la leur augmentai en leur ezagé^ 
1 ant le mérite de la mère et de la fille. Il ne ânt 
jamais louer la personne que l'on aime devant ceux 

3ui peuvent l'aimer aussi , puisque Tamour entre 
ans rame aussi-bien par les oreilles que par les yeux. 
^C'est un emportement qui a souvent £tit bien da 
mal 1 ceux qui s'y sont abandonnés. Vous allez vdir 
8Î j'en puis parler par expérience. Saint* t^ar me de* 
xnanfloïc tous les jours quand j.e le ménerois chez 
mademoiselle de la Boissiére. tJn jour qu'il m(e 
pressoir plus qu'il n'avoit jamais ifait , je lui dis que 
je ne scavois pas si elle l'agréeroit , parce qu'elle 
vivoit rorc retirée. Je vois bien que vous ères amou« 
icux de sa fille, me tepartit-il; et ajoutant qu'il 
îroit bien la voit sans moi, il me rompit rude* 
ment en visière ^ et je parus 4 étonné y qu'il ne 
douta plus de ce que peut-être il ne soupçonnoic 

Î>as encore* 11 me fit ensuite cent mauvaises rail- 
eries j et me mit dans un tel désordre , que Ver« 
ville en eut pitié. Il me tira d'auprès de ce brutal p, 
et me mena au cours • où je fus extrêmement triste» 
quelque peine que prit Verville â me divertir , pat 
une bonté extraorainaire à une personne de son 
âge, et d'une condition si supérieure à la mienne» 
Cependant son brutal de i^rére travaitloit à sa satis^ 
faction ^ ou plutôt à ma ruine. Il s'en alla chez ma- 
demoiselle de la Boissiére , où on le prit d'abord 
pour moi ^ parce qu'il avoir avec lui le valet de 
ihon hâte ^ qui m'y avoit accompagné plusieurs fois; 
et je crois eue sans cela on ne l'y auroit pas reçu. 
Mademoiselle de la. Boissiére fut fon surprise de 
voir un homme inconnu. Elle dit à Saint-Far , que 
ne le connoissant point , elle n^ sçaveit à quoi at« 
f ribuer l'honneur qu il lui faisoit de la visiter. Saine-. 
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Far lui dît sans marchander , qu'il étoic ^ maître 
d'un jeune garçon qui avoit été assez heureux pour 
avoir été blessé en lui rendant un petit service. Ayznt 
débuté par une nouvelle qui ne plut ni à la^ mère ^ 
ai à, la fiUe , comme je l'ai sçu depuis » et ces 
deux sDkieaelles personnes ae se souciant pas beau^ 
coup de bazarder la réputation de- leur esprit avec 
an .homme qui leur avoit d'abord fait voir qu'il 
a'en avoit guère , le brutal se divertit fen pea 
avec elles , et elles s'ennuyèrent beaucoup^avec luîw 
Ce qui pensa le faire enrager , c'est qu'il n eut pas 
saulement la satisfaction de voir Léonore aa visage» 
iquelque instante prière qu'il lui fît de lever lo 
voiîe ou'elle portoit d'ordin^re > comme font z 
Rome les filles de condition qui ne sont pas en- 
core mariées. Enfin j ce galant-homme s'ennuya de 
les ennciyer; il les délivra de sa fôcheuse visite, 
et s'en retourna chez le seigneur Stéphano, rem- 
ponant fort peu d'avantage du mauvais ofiSce* qu'il 
m'avoit rendu. Depuis ce tems-U , comme les bru- 
uux sont fort portés Â vouloir du mal i ceux à 
^î ils en ont fait, il eut pour moi des mépris si 
insupportables, me désobligea si souvent ,^que j'eusse 
cent fois perdu le respect qae^ je di^vois -^ à sa 
condition , si Verville par des bontés continuelles 
ne m^eut-jfcidé à souffrir les brutalités de son fré« 
se. Je ne sçavois point encore le mal qu'il m'avoit 
Êiit , quoique j'en ressentisse souvent les effets. Je 
trouvois bien mademoiselle de la Boissiére plus 
froide qu'elle n^éroic au commencement de notre 
connoissance ; mais étant également civile , je ne 
rèmarquois point que- je lui fusse à charge. Pour 
IJéonore , ene me paroissoit fort rêveuse àevaiit sa 
mère *, et quand elle n'en étoit pas observée , il 
xae sembloit quelle en avoit le visage moins uiste,^ 
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etqae fed recerois des regards plus fitvorabtes. Des* 
. tin conçoit ainsi son his,toi]:e , et les comédiennes, 
récoutoienc attentivement , sans témoigner quelles, 
eussent envie de dormir. Lorsqu'il sonna dem^ 
heures après minuit,, mademoiselle de la Caverne 
fit souvenir Des^ , qu'il devoit le lendemain cenis 
compagnie à la Rappiniéré » jusqu'à une maîsoii 
qu'il avoit i, deux ou trois Ueues de la ville ^^^ 
où il avoit promis de leuç donner le pl^sir de 
la chasse. Destin prit donc congé des comédien- 
nes , et se re^a dans sa chambre » où il y a zpp^vencé 
qu'il se coucha* Les comédiennes firent la même 
cnose \ et ce qui restoit de la nuit se passa fore 
paisiblement dans rhôtellerie, le poëce par bonheur 
|i*ayant point enéanté de nouvelles stances^ 

CHAPITRE XIV. 

Enlèvement du çurc de Dom:^Fran$. 

V^fiux qui aurons eu assez de tems à perdrieî^ 

^ur l'avoir employé à lire Jes chapitres précédens i^ 

. doivent sçavoir , s'ils ne l'ont oublié , que le curé 

<!e Dom^Front étoit dans IHin des brancards, qui 

se trouvèrent quatre de compagnie dans un petit 

yiJ^Çe, fKir unç rencontre qui ne s'étoit peut-être 

jamais mte : mais comme tout le monde sçait» 

quatre brancards se peuvent plutôt rencontrer en-f 

semble , que ouatre montagnes. Ce cuxé donc , 

9"î s'iétoit loee dans la même hôtellerie de nos. 

^médien^ , rat consuker sur sa gravellç les mé* 

^^<^ins du Mans, qui lui dirent en latin fort élé- 

S^nt , qu'il avoit la gravelle : ( ce que le pauvre 

fWW©C\ç nu «{avoit ^ue a:oj> J e^ ajraat aussi acheva 
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d^autres affaires qaî ne sont |>as venues Sl ma coo» 
noissance, il partit de l'hôtellerie snr les neuf heures 
du matin > pour retourner à la conduite de se$ 
ouailles. Une jeune nièce qu'il avoit liabil^e eti 
demoiselle, soie quelle le fut ou non, se mit 
au-devant du brancard , aux jpieds du bon-homme « 
qui étoit gros et court. Un jpaïsan nommé Goiû 
laume, conduisoit par la bride le cheval de de« 
vant, par Tordre exprès du curé, de peur que ce 
cheval ne mît le pied à faux ; et le valet du curé 
ix>mmé liilien , avoit soin de faire afier le chev4 
de derrière , qui étoit si rétif « que Julien écoic 
souvent contraint de le pousser par le cuL Le poi: 
de chambre du curé , qui étoit de cmvre jaune 
feluisant comme de Tor , parce qu^il avoit été écure 
dans Thôtellerie, étoit arraché au côte droit du 
brancard ^ ce qui le rendoit bien plus recomman**^ 
dable que le gauche, qui n étoit paré que d'un clia^ 
peau dans un étui de cane , que le Curé avoir 
retiré du messager de Paris , pour un gentil* 
liomme de ses amis , qui avoit sa maison 
auprès de Don>-Front.. A une lieue et demie de la 
ville, comme le brancard alloit son petit train» 
dans un chemin creux , revêtu de haies plus Sottes 
que des murailles, trois cavaliers soutenus de deu^ 
fantassins ,, arrêtèrent le vénérable brancard. L'ut» 
d'eux ^ qui paroissoit être le chef de ces co^ireurs 
de grands-chemins, dit d'une voix effrovable: Par 
la mort! le premier qui soufflera > }e le tue ; et 
présenta la bouche de son pistolet i deux doigts 
^rès des yeux du patsan Guillaume qui conduisoir 
e brancard. Un autre en fit autant à JuKen ; et 
un des hommes de pied coucha en joue la nièce 
du curé , qui cependant dormoit dans «on brancatd 
£brt paisiblement » et ainsi fut exeim>tée de /çf 
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fioyable peur qai saisie son pedc train pacifique. Ces) 
▼ilains hommes firent marcher le brancard plus vice 3 
que les méchans rhevaax qui le portoient n'en 
aToient envie. Jamai]si le silence n'a été mieux observa 
dans une action si violente. La nièce du curé étoiç 
plus mone que vive; Quillaume et Julien pieu* 
roient sans oset ouvrir la bouche » à cause de 
l'effroyable vision des armes à feu; et le curé 
dormoic toujours , comme je vous l'ai déjà dit. Un des 
cavaliers se détacha du gros au galop » et jprit les 
devans. Cependant le brancard gagna un bois » i 
l'entrée duquel le cheval de devant qui mouroic 
peut-être de peur aussi-bien que celui* que le me- 
noit j ou par belle malice , ou parce qu'on le faisoi% 
aller plus i^e qu'il ne lui étoit permis par sa na-* 
ture pesante et endormie ; ce pauvre cheval donc 
mit le pied dans une erniçre , et broncha si rude-i 
ment , que monsieur le curé s en éveilla , et 
sa nièce tomba du brancard sur la maigre croupe 
de rharidelle. Le bon homme appella julien , quî 
n'osa lui répondre ; il appella sa niéce » qui n'avoit 
garde d'ouvrir la bouche; le païs^n eut le cœur 
aussi dur que les autres , et le curé se mît en cor- 
lére tout de bon. On a voulu dire qu'il jura Dieu , 
mais je ne puis ctoire cela d*un curé du Bas* 
Maine. La nièce du curé s'çtoit retevée de dessus. 
}a croupe du cheval, et avoir repris sa place ^ san^ 
4iser regarder soi^ oncle 5 et le cheval s'érant relev^^ 
vigoureusement^ marchoit plus fort qu'il n'avoic 

S mais fait , nonebstant le bruit du curé , qui crioit 
t sa voix de lutin. Arrête! arrêcç! Ses cris re* 
dt>ublés excitoiene le cheval , et le faisoienc allçr en- 
core phis vite, et cela faisoit crier le curé encore^ 
plus fort. Il appelloit tantôt Julien , tantôt Guil^ 
l^^KQf ^ çt flus sçuvent <^ue Içç ^u^ires sa uiéce^ a^ 
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pom de laquelle il joignoic souvent répîthéte de 
double carogne. £lle eut. pourtant bien parlé » si 
çlle eût voulu; car celui ^ui lui faisoit garder le 
silence si exactement, étoit allé joindre les gens dç 
cheval , <jiy avoiçnt pris les devans „ et qui étoîent 
^loigt^és du brancard de quarante ou cinquante pas ^ 
mais 1^ p^ur de la carabine la rendoit insensible au}ç 
Injures de son oncle, qui se mit enfin à hurler, 
et à crier à l'aide et au meurtre , voyant qu'on lui 
desobéissoit si opiniâtrement. Là-dessus les deu^ç 
cavaliers qui avoient pris Içs devans , et que le; 
fantassin avoit fait revenir sur leurs pas, rejoi- 

fuirent le brancard , et le firent arrêter. L'un d*êu3Ç 
it effroyablement à Guillaume, Qui est le fôu 
qui crie U- dedans ? {^élas, monsieur! vous le sça-^ 
vez mieux que moi , répondit Iç pauvre Guillau-^ 
me. Le cavaUer lui donna du bout de sou pistolet 
dans les dents , et le présentant à la nièce > lui com- 
manda de; se démasquer , et de lui dire qui elle 
étoit. Le curé qui yoyoit de son brancard tout cei 
qui se passoit, et qui avoit un procès avec un 
gentiHiQmnie de ses voisins nommé de Laune» 
crut que c'étoit lui qui vouloit l'assassiner. 11 se 
inic donc à crier : monsieur de Laune, si vous me 
qiezy je vous cite devant dieu; je suis sacré prêtre 
iddi^e , et vous serçz excommunié comme un 
icmp-garou.^ Cependant s^pauvi;e nièce se démas* 
<]^oit , et faisoit voir au cavalier un visage effrayé 
qui lui étoit inconnu. Cela fit un effet auquel oa 
fie sVtendoit points Cet homme colère lâcha son 
pistolet dans te ventre du cheval qui portoit le 
a llevant du brancard , et d'un autre pistolet qu'il 
Voit à l'arçon de sa selle donna droit dans la tê- 
te d*un de ses hommea de pied , en disant : Voil^ 
COinme il faut traiter ceux qui donnent de faux aviju 
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le fut dSoss que la frayeur redoubla au cor^ et â * 
son craifL II demanda confessioa; Julien et Guil- 
laume se mirent à. genoux j^ et la nièce du curé 
se rangea auprcs de son oncle. Mais ceux qui leut 
faisoienc tant de peur p, les aboient déjà quittés » et 
s'étoieut éloignés d'eux 3 aucant que leurs chevaux 
avoient pu courir y leuf laissant en dépôt celui qui 
avoit été tué d'un coup de pistolet. Julien et Guif« 
laume se levèrent en tremblant y et dirent au cnté^ 
et à sa nièce » que les gendarmes, s^en étoient allés«c 
U fallut dételer le cheval de derrière y afin que 1er 
brancard ne penchât pas tant sur le devant , et Guil-^ 
laume fut envoyé dans un bourg prochain pour 
trouver un autre cheval. Le curé ne sçavoit que- 
penser de ce quiluiètoit arrivé; il ne pouvoir ae« 
viner pourquoi on l'avoir enlevé , pourquoi cm l'a^ 
voit quitté sans le voler, et pourquoi ce cavaliec 
avoit tuè un des siens même , dont le cturé n étoile 
pas si scandalisé j que de son propre cheval tué, qui 
vraisemblablement n'avoit jamais rien eu i démê- 
ler avec cet étrange homme. Il conchioit toujours ju 
que c'ètoit de Laune qui l'avoit voulu assassiner , et 
qu'il en auroit raison. Sa nièce lui soutenoit que ce 
n'étoit point de Laune , qu'elle le connoissoit oien ; 
mais le curé vouloir que ce fôtlmpour lui: faire un boa 
grand procès criminel, se fiant peut-être aux té- 
moins adages, qu'il estpèroit de trouver à Goron^ 
où il avoit des parens. Comme ils contestoient lir 
dessus, Julien ^i vit parottre de loin quelque ca« 
Valérie, s'enfuit tant qu'il put. La nièce du curé- 
qui vit fuir Julien , crut qu'il en avoir sujet , et 
s'enfuit aussi: ce qui fit perdre la tramontane aii- 
curé, ne sçachant plus ce qu'il devoit penser de-* 
tant d'évènemens extraordinaires. Enfin , il vit aussi 
la cavalerie que Julien avoit vue ; et ^ qui pis est» 
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3 vit qu'elle venoic droit à lui. Cette troupe étoic 
composée de neuf ou dix chevaux» au milieu de la- 
quelle il y avoit un homme lié et garotté sur ntk 
méchant cheval , et défait comme ceux qu'on méop 
^ndre. Le curé se mit à. prier dieu , et s^ 
recommanda de bon cœur à sa toute-bonté , san&. 
publier le cheval qui lui restoit : mais il fut bien étonné 
et rassuré tout ensemble , quand il reconnut U Rap^- 
piniére, et quelques-uns de ses archers. La Rap« 
piniére lui demanda ce qu'il faisoit-li,, et: si c'a 
«>it lui qui avbît tué l'homme qu'il voyoit iroidç 
•mort auprès du corps d'un cbicval. Lq curé luji con« 
fa ce qui lui étoîn arrivé ^ eç oxnclut encore que 
c'éroit de Laune qui ayoit voi^ l'assassiner ; suc 
quoi la Rappiniére verbalisa ampletnectt. Un des 
«cchers courut au prochain village ^pbot &ire enlever 
le corps . mort , et revint avec k «iéce du cnré eiî 
JFulien , qm s'étoient rassurés , et qui avoient rencon^ 
tré Guillaume remenant un cheval pour le brancar^^ 
Le curé s'en retourna à Dom-Front sans aucune 
mauvaise rencontre , où tant qu'il vivra il conter^ 
ton enlèvement. Le cheval mort fut mangé des loups , 
i>a des matins ; le corps de celui qui avoit été tué^ 
fut enterré je ne sçai où ; et la Rappiniére -^ Destin» 
k Rancune et l'Oave 9 les archers et le prisonnier» 
i*en retournèrent au Mans. Et voilà le succès dek' 
chasse de la Rappiniére et des comédiens » qvà fàïisxn 
m bornsQç au lieu de prendtci uû liévtQ. 
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CHAPITRE XV. 

jirrivcc d^un opérateur dans rhôuUcric^ 
Suite de r histoire de Destin et de 
VEtoile. 

S E R EN A DE. 

JLL voos souviemlra» s'il vous plaît, que dans lé 

chapitre précédent ^ l'un de ceux qui avoient enlevé 

le curé de Dom-Front, avoir quitté ses compagnons 

cr s'en étoit allé au galop , je ne sçai où. Comme 

il pressoir exrrèmemene son cheval dans un chemin 

fort creux et (on étroit, il vit de k>in quelques 

gens de cheval qui venoient à lui^ U voulut rerour^ 

ner sur ses pas pour les éviter , et tourna son 

cheval si court, et avec tant de précipitation, quil 

se cabra , et se renversa sur son maître. LarRappiniére 

et sa croupe ( car c'étoient ceux qu'il avoir vus ) 

trouvèrent fort étrange qu un homme qui venoic 

â eux si vite , eât voulu s'en retourner de la même 

Êçon. Cela donna quelque soupçon à b Rappi- 

niére , qui de son naturel en étolt fort susceptible , 

outre que sa charge l'obligeoir à croire plutôt le 

mal que le bien. Son soupçon s'augmenta beaucoup, 

quand étant auprès de cet homme qui avoir une 

jambe sous son cheval , il vit qu'il ne parois^oit pas 

tant effrayé de sa ch&te , que de ce qu'il en avoir 

Jes témoins. Comme il ne haziardoic rien en augmen* 

tant sa peur , et qu'il sçavoit faire sa charge mieux 

eue Prévôt du royaume , il lui dit en l'approchant ; 

Vous voiU donc pris , homme de bien ? ah ! je 

yVous metcrai en lieu d'où vous ne tomberez pas si 
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kmrâiment , Ces parofes étourdirent le ixialheureuit 
bien plus que n^avoit fait sa chuté ; et la Rappi-^ 
niére et les siens remarquèrent sur son visage de 
si grandes marques d'une conscience bourrelée ^ ^ue 
tout autre moins entreprenant que lui , n*eiit point 
balancé à rarrêter* Il commanda donc à ses archers 
de laider à se relever , et le fit lier et garotter sur 
son cheval. La rencontre qu'il fit un peu après du 
curé de Dom-Front dans le désordre que vous avez 
vu auprès d'un homme mort , et . d'un cheval tué 
d'un coup de pistolet ^ lui assurèrent qu'il ne s'étoic 
pas mépris : â quoi contribua beaucoup la frayeur 
du prisonnier , qui augmenta visiblement à son 
arrivée. Destin le regardoit plus attentivement que 
ks' autres > pensant le reconnoître^ et ne pouvant se 
remettre où il l'avoît vu. Il travailla envain sa ré- 
miniscence durant le chemin, il ne put y retrouvef 
ce qu'il cherchoit. Enfin , ils arrivèrent au Mans ^ 
où la Rappinière fit emprisonner le prétendu criminel ; 
et les comédiens , qui dévoient commencer le lende- 
main â présenter, se retirèrent en leur hôtellerie ^ 
pour donner ordre i leurs affaires. Il se réconcilièrent 
avec l'hôte; le pocte, qui étoit libéral comme un 
pocte, voulut payer le soupe. Ragotin, qui se trouva 
dans l'hôtellerie, et qui ne pouvoir s'en éloigner 
depuis qu'il étoit amoureux de l'Etoile, en fut 
convié par le poëte , qui fut assez fou pour y convier 
aussi tous ceux qui avoient été spectateurs de la 
bataille qui s'étoit donnée la nuit précédente en 
chemise entre les comédiens et la famille de l'hôte; 
Un peu avant le soupe , la bonne compagnie qui 
qui etoit déjà dan^l'hôtellerie , augmenta d'un opérai 
teur et de son train , qui étoit composé de sa femme, 
d'une vieille servante more, d'un singe, et de deux 
valets. La. Rancune le connoissoit il y avoir long* tem^^ 
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lis se firent force*caresses ; èc le foStt qui è&soii 
aisément connoissance, ne quitta point ro{ifécateac 
<lt sa femme» qa à force de complmiens pompeux ^ 
et qui ne disoienc pourtant pas grand*chose, il nt 
leur eût fait promettre qu'ils lui feroient Thonneius 
de souper avec lui. On soupa; il. ne s'y ^assa rien 
de remarquable: on y but. beaucoup > et on n^ 
mangea pas moins. Ra^tin y reput ses yeux du 
visaee de FEtoile ; ce qui l'enivra autant que le vin 
qu if avala , et parla tort peu durant le souper ^ 
quoique le poëce lui donnât une belle matière î 
contester , blâmant tout nçt les vers de Théophile» 
dont Ragocin étoit grand admitateun Les comédien* 
nés firent quelque tems conversation avec la femme 
de lopérateur, qui étoit Espagnole > et n étoit pas 
désagréable. Elles se retirèrent ensuite dans leu^ 
chambre > où Destin les conduisit pour achever son 
histoire % que la Caverne et sa fille mouroient 
d'impatience d'entendre. L'Etoile cependant se mie 
à étudier son rôle ^ et Destin ayant pris une chaise 
auprès d'un lit j oà la Caverne et sa fille s^assirent» 
reprit ainsi son histoire. 

Vous m'a^z va jusqu'ici fort amoureux ^ et bien 
en peine de l'effet que ma lettre auroit fait dans 
l'esprit de Léonore» et de sa méte; vous m'alleai 
voir encore plus amoureux, et le plus désespéré 
de tous les hommes. J'allois voir tous les jours 
mademoiselle de la Boissiéré et sa fille , si aveuglé 
de ma passion, que je ne remarquois point la 
fioideur que Ton avoir pour moi } et considérois 
encore moins que mes trop fréquentes visites pou- 
voient leur être à la fin incommodes, Mademoi* 
selle de la Boissiéré s'en trouvoit fort importunée ^ 
depuis que Saint-Far lui avoir appris qui j'étois ; 
;nais elle ne pouvoit civilement me défendre sa 
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ttiaison 9 après ce qui m'écoîc arrivé pour elle. Pour 
sa fille, à ce que je pois juger par ce qu'elle a fait 
depuis 9 je lui faisois pitié, et elle ne suivoic pas 
en cela tes sencimeos de sa mère > qui ne la per* 
doit jamais de vue» afin que je ne pusse me trouver 
en particulier avec elle. Mais pour vous dire le 
vrai, quand cette belle fille eût voulu me traiter 
moins hroidement que sa mère ^ elle n'eut osé l'entre- 
prendre devant elle. Ainsi je souffrois comme une 
ame damnée » et mes fréquentes visites ne me 
servoient qu'à me rendre plus odieux i ceux à qui 

Î*e voulois plaire. Un jour que mademoiselle de 
a Boissiére reçut des lettres de France , qui l'obli- 
geoient à sortir aussitôt qu'elle les eut lues, elle 
cnvova louer un carosse» et chercher le seigneur 
Scéphano pour s'en faire accompagner, nosanc 
pas aller seule , depuis la fâcheuse rencontre où je 
i'avois servie. Pétois plus prêt» et plus propre à lui 
servir d'écuyer» que celui qu'elle envoyoït chercher; 
mais elle ne vouioit pas recevoir le moindre service 
d'une personne dont elle vouloir se défaire. Par 
bonheur Stéphano ne se trouva point, et elle fut 
contrainte de témoigner devant moi la peine où 
die étoit de n'avoir personne pour la mener » afin 
que je m'y offrisse : ce que je fis avec autant de 
joie , qu'elle avoit de dépit d'être réduite à me 
mener avec elle. Je la menai chez un cardinal , 
qui étoit lors Protecteur de France , et qui lui donna 
heureusement audience aussitôt qu'elle la lui eut 
Eut demander. Il falloir que son affaire fut d*im- 
pottance , et qu'elle ne fut pas sans difficulté ; car 
elle fut long-tems à. lui parbr en particulier dans 
une espèce de grotte, ou plutôt une fontaine couver- 
te , qui étoit au milieu d'un fort beau jardin. Ce-* 
pendant tous ceux qui avoient suivi ce cardinal , 
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se promeneienc dans les endroits du jardin qui leitf 
plaisoient le plus. Me voilà donc daiîis une grande 
allée d'orangers seul avec là belle Léonore ^ commis 
je l'avois souhaité tant de fois , et pourtant encore 
moins hardi que je li avôis jamais été. Je ne sçai si 
elle s'en apperçut, et si ce fut par bonté qu elle parla 
la premiete. Ma.mete, itie dit»èlle, aura bien 
âlijet de quereller le iseigneur Stéphano de nous avoir 
manqué aujourd'hui , et d'être cause que nous vous 
donnons tant de peine. Et moi je lui serai bieit 
obligé , lui répondis- je , de m'avoir procuré §^ 
y penser la plus grande félicité dont je jouïrai jàmai$. 
Je vous ai assez d'obligation , repartit-ellè , poùt 
prendre part à tout ce qui Vous est avantageux : dites«- 
fnoi donc, ie vous prie , la félicité qu'il vous À 
procurée , si c'est une chose qu'une fille puisse sal<i^ 
voir , afin que je m'en réjouisse. J'aurois peur, lui 
dis- je, que vous ne la fissieat cesser. Moi! reprit- 
elle y je ne fus jamais envieuse ^ et quand je le 
serois pour tout autre , je ne le serois jamais pout 
une personne qui a mis sa vie ûu hazard pout moi* 
Vous ne le feriez pas par envie, lui répondis-je. Et 
par quel autre motif m'opposerois- je à votte félicité ^ 
reprit- elle ? P > mépris , lui dis- je. Vous me mettes^ 
bien en peine , aioûta*t-elle , si vous ne m'appre-» 
nez ce que je mepriserois, et de quelle façon le 
mépris que je ferois de quelque chose , vous la 
rendroit moins agréable. Il m'est bien aisé de m'expli- 

3uer , lui répondis-r je j mais jt ne sçai si vous vou^ 
riez bien m'encendre. Ne me le dites donc point » 
me dit-elle ; car quand on doute si on voudra bien! 
entendre une chose; c'est signe qu'elle n'est pas 
intelligible, ou qu'acné peut déplaire. Je vousavouef 
que je me suis étonné cent fois comment je lui 
pouvois répondre > songeant bien moins à ce qu'elle 

me 



/ 
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iûe dîsoît, qu*à sa mère qui pouvoît revenir, et 
me faire perdre Toccasion de lui parler de mon 
amour. Enâh 3 je m'enhardis ; ec sans employer 

5 lus de tems à une conversation qui ne me con- 
uisoic pas assez vite où je voulois aller » je lui dis 
sans répondre à ses dernières paroles : Qu'il y avoic 
iong-tems que je cherchois l'occasion de lui parler , 
pojir lui confirmer ce que j'avois pris la hardiesse 
oe lui écrire; et que je ne me sero^'amais hazardé 
i cela j si je n'a Vois sçu qu elle avOT lu ma lettrée 
Je lui redis ensuite une grande partie de ce que je 
lui aVois écrit j et ajoutai , qu'étant prêt de partir 
pour la guerre que le pape faisoit a quelques princes 
d'Italie, et résolu d'y mourir, puisque je n'étoispas 
digne de vivre pour elle , je la priois de m'appren- 
dre les sentimens qu'elle aurôit eu pour moi, si 
ma fortune eût eu plus de rapport avec la hardiesse 
que j'avois eue de l'aimer. Elle m'avoua en rougis- 
sant, que ma mott ne lui seroit pas indifférente: 
et si Vous êtes homme à faire quelque chose pour 
vos amis ^ ajoûta-t-elle , conservez-nous-en un qui 
nous à été si utile; ou du moins d vous êtes si 
pressé de mourir , pour une raison plus forte que 
celle que vous venez de dire, différez votre mort 
jusqua ce que nous nous soyons revus en France, 
où je dois bientôt retourner avec ma mérc. Je la 
pressai de me dire plus clairement les sentimens 
qu'elle àvoit pour moi ; mais sa mère se trouva lors 
st près de nous, qu'elle neût pu me répondre, 
quand elle l'eût voulu. Mademoiselle de la Boissiére 
me fit une mine asse^ froide, à cause peut-être 
«ue j'avois eu le tems d'entretenir Léonore en par- 
ticulier ; et cette belle fille même me parut en être 
un peu en peine. Cela fut cause que je n'osai être 
que fort peu de tems chez elles. Je les quittai Iq 
Tome IL G 
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plus content du monde » ec cirant des conséquences 
fort avantageuses à. mon amour de la réponse de 
Léonore. Le lendemain je ne manquai pas de les 
aller voir, suivant ma coutume: on me die qu'elles 
étoient sorties ; on me dit la même chose trois jours 
de suite , que j'y retournai sans me rebuter. Enfin » 
le seigneur Stéphano me conseilla de n'y aller plus , 
parce que mademoiselle de la Boissiére ne permettoic 
pas que je visse ^fille ^ a joûcant qu'il me croyoic trop 
raisonnable po Jr m'exposer à un refus. Il m'appric 
la cause de ma diserace. La mère de Léonore l'avoic 
trouvée qui m'ccrivoit une lettre ; et après l'avoir 
fort maltraitée , elle avoit donné ordre à ses gens 
de me dire qu'elles n'y étoient pas toutes les fois 
que je les viendtois voir. Ce fut alors que j'appris 
le mauvais office que m'avolt rendu Saint-Far, ec 
que depuis ce tems-là mes visites avoient fort ini- 
portune la mère. Pour la fille , Stéphano m'assura 
de sa part, que mou mérite lui eût fait oublier ma 
fortune j si sa mcre eût été aussi peu intéressée 
qu'elle. Je ne vous dirai point le désespoir où me 
mirent ces fâcheuses nouvelles : je m'affligeai autanc 
que si on m'eût refusé Léonore injustement, quoique 
je n'eusse jamais espéré de la posséder; je m'emportai 
contre Saint-Far , et je songeai même à me battre 
contre lui : mais enfin , me remettant devant les 
yeux ce que je devois à son père , et à son frère , 
je n'eus recours qu'à mes larmes. Je pleurai comme 
un enfant, et je m'ennuyai par-tout où je ne fus pas 
teul. Il fallut partir sans voir Léonore. Nous fîmes 
une campagne dans l'armée du pape , où je fis tout 
ce que je pus pour me faire tuer. La fortune me 
fut contraire en cela , comme elle l'avoir toujours 
été en autres choses. Je ne pus trouver la more 
que je cherchois, et j'acquis quelque réputation que 
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)e necKerchoîs point, et qui m'auroit satisfait dans 
on autre tems : mais pour- lors rien ne pouvoir me 
satisfaire 3 que le souvenir de Léonpre. Verville 
et Saint-Far furent-obligés de retourner en France » 
où le Baron d'Arqués les reçut en père idolâtre de 
ses enfans. Ma mère me reçut froidement. Pour 
mon père^ il se tenoit à Paris chez le comte de 
Glatis , qui lavôit choisi pour être le gouver- 
neur de son fils. Le baron d'Arqués , qui avoic 
sçuce que favois fait dans la guerre d'Italie j où même 
Tavois sauvé la vie à Verville , voulut que je fusse 
a -lui en qualité de gentilhomme. Il me permit 
d'aller voir mon père a Paris , qui me reçut encore 
plus mal que n!avoit fait sa femme. Un autre homme 
de sa condition j qui eût eu un fils aussi bien fait 
que moi, l'eût présenté au comte Ecossois; mais 
mon père me rira hors de son logis avec empres- 
sement, comme s'il eût eu peur que je l'eusse 
déshonoré. 11 me reprocha cent fois , durant le 
chemin que nous fîmes ensemble , que j'étois trop 
brave ; que j'avois la mine d'être glorieux y et que 
j'aurois mieux fait d'apprendre un métier, que d'être 
un traîneur d'épée. Vous pouvez penser que ces 
discours-U n'étoient guère agréables à un jeune- hom- 
me qui avoir été bien élevé, qui s'étoit mis en 
quel(|ue réputation à la guerre : et enfin , qui avoic 
osé aimer une fort belle fille, et même lui découvrir 
sa passion. Je vous avoue que les sencimens de 
respect et d'amitié que l'on doit avoir pour un père i 
n empêchèrent point que je ne le regardasse comme 
un très- fâcheux vieillard. Il me promena dans deux 
ou trois rues, me caressant comme je viens de 
VOU5 dire j et puis me quitta tout d'un coup , me 
défendant expressément de le revenir voir. Je n'eus 
pa5 grand'peine à me résoudre à lui obéir. Je le 
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quittai j etin'en allai voir monsieur de Saint-Sauveur, 
qui me reçut en pcre. II fut fort indigné de la 
brutalité du mien , et me promit de ne me peine 
abandonner. Le baron d'Ârques eut des affaires qui 
l'obligèrent d'aller demeurer à Paris. Il se logea i 
l'extrémité du fauxbourg Saint -Germain, dans une 
fort belle maison que Ton avoit bâtie depuis peu » 
avec beaucoup d'autres., qui ont rendu ce fauxbourg- 
lâ" aussi beau que la ville. Saint Far et VerviÙe 
faisoient leur cour , alloient au cours , ou en visite s 
et faisoient tout ce que font les jeunes-gens de leur 
condition , «ii cette grande ville , qui fait passer 
pour campagnards les habitans des autres villes du 
royaume. Pour moi , quand je ne les accompagnois 
point, j'allois m'exercer dans toutes le salles des 
tireurs d*armes, ou bien j*allois à la comédie: ce 
qui est cause, peut être, de ce que je suis passable 
comédien. Un jour Verville me tira en particulier, 
et me découvrit qu'il étoit devenu fort amoureux 
d'une demoiselle qui demeuroit dans la même rue. 
11 m'apprit qu'elle avoit un frère nommé Saldagne, 
qui étoit aussi jaloux d'elle, et d'une autre soeur 
qu'elle avoit , que s'il eût été leur mari : et il rae 
dit de plus, qu'il avoit fait assez de progrès auprès 
d*elle , pour l'avoir persuadée de lui donner la nuit 
suivante entrée dans son jardin , qui répondoit par 
une porte de derrière a la campagne, comme celui 
du baron d'Arques. Après m'avoir fait cette confi- 
dence , il me pria de l'y accompagner , et de faire 
tout ce que je pourrois pour me mettre dans les 
bonnes grâces de la fille qu'elle devoir avoir avec 
elle. Je ne pouvois refuser à l'amitié que m'avoit 
toujours tèmoijjnéc Verville , de faire tout ce qu'il 
vouloir. Nous sortîmes par la porte de derrière de 
notre jardin sur les dix heures du soir , et fiunçs 
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reçus par la maîtresse et la suivante , dans le jardin 
où Ton nous attendoit. La pauvre mademoiselle de 
Saldaene irembloit comme la feuille , et n'osoit par- 
ler j Verville n'ctoit guère plus assuré; la suivante 
nedisoit mot; et moi qui n*étois-là que pour accom- 
pagner Verville, je ne parlois point, et n*en avoîs 
pas envie. Enfin, Verville s'évertua ^ et mena sa 
Maîtresse <lans une allée couverte, après m*avoîr 
bien recommandé et à la suivante de faire bon guet: 
ce qiie nous fîmes' avec tant d'attention, que nous 
nous promenâmes assez long-tems sans nous dire la 
moindre parole. Au bout d une allée , nous nous 
rencontrâmes avec les jeunes amans. Verville me 
demanda assez haut , si j'avois bien entretenu ma- 
dame Madelon. Je lui répondis que je ne croyoîs 
pas qu'elle eût sujet de s'en plaindre. Non assuré- 
ment , dit aussi-tôt la soubrette , car il ne m'a encore 
rien dit. Verville s'en mit à rire , et assura cette 
Madelon que je valois bien la peine que l'on fît 
conversation avec moi , quoique je fusse fort mélan- 
colique. Mademoiselle de Saîdagne prit la paiole, 
et dit que sa femme de chambie n etoit pas aussi 
une fille à mépriser ; et la-dessus ces heureux amans 
nous quittèrent , nous recommandant de bien pren- 
dre garde qu'on ne les surprît point, Je me préparai 
alors à m ennuyer beaucoup avec une servante , qui 
m'alloit demander sans-doute , combien je gagnois 
^e gages ; quelles servantes je connoissoîs dans, le 
quartier; si Je sçavois des chansons nouvelles; et si 
j'avais bien des profits avec mon maître. Je m'at- 
tendois après cela , d'apprendre tous les secrets de 
la maison de Saldagne, et tous ses défauts et ceux 
de ses «œurs: car peu de suivans se rencontrent 
ensemble, sans se dire tout ce qu'ils sçavent de 
leurs maîtres, et sans trouver à redire au peu da 
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soin quHls ont de faire leur fortune , et celle d« 
leurs gens : mais je fus bien étonne de me voir en 
conversation avec une servante , qui me dit d abord : 
Je te conjure , esprit muet , de me confesser si tu 
es valet; et si tu es valet, par quelle vertu admi- 
rable tu ne m*as pas dit jus(]^u a cette heure du 
mal de ton maître. Ces paroles si extraordinaires dans 
]a bouche d'une femme de chambre, me surprirent: 
je lui demandai de quelle autorité elle se mèloit de 
m'exorcîser. Je vois bien , me dit-elle , que ta es 
un esprit opiniâtre j et qu'il faut que je redouble 
mes conjurations. Db-moi donc , esprit rebelle , par 
la puissance que dieu ma donnée sur les valets suffi-* 
sans et glorieux j dis-moi qui tu es. Je suis un pauvre 

5 arçon , lui répondis-je , qui voudrois bien être en- 
ormi dans mon lit. Je vois bien , repartit-elle , ciue 
f aurai bien de la peine à te connoître \ au moms 
ai- je déjà découvert que tu n*es guère galant : car , 
ajouta-t*elle , ne devois-tu pas me parler le premier: 
me dire cent douceurs , me vouloir prendre la main , 
te faire donner deux ou trois soufflets , autant de 
coups de pieds , te faire bien égratigner , enfin t'en 
retourner chez toi comme un homme à bonne 
fortune? Il y a des filles dans Paris, interrompis-» 
je , dont je serois ravi de porter les marques; mais 
il y en a aussi que je ne voudrois pas seulement 
envisager , de peur d'avoir de mauvais songes. Tu 
yeux dire , reprit-elle , que je suis peut-être laide : 
hé, inonsieur le difficile, ne sçais-tu-pas bien que 
la nuit tous les chats sont gris? Je ne veux rien faire 
la nuit, lui répliquai- je , dont je puisse me repentir 
le jour. Et si je suis belle, me dit-elle? Je ne vous 
aurois pas porté assez de respect, lui dis- je*, outre 
qu*avec Tesprit que vous me faites paroître , vons 
mériteriez d'être servie et galantisée dans les formes. 
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Et servîrois-tu bien une fille de mérite dans les 
formes, me demanda-t-elle ? Mieux qu'homme au 
* inonde, lui dis-je, pourvu que je laimasse. Que 
t'importe, ajouta- t-elle, pourvu que tu en fusses 
aime? Il faut que l'un et l'autre se rencontrent dans 
une galanterie où je m'embarqueroîs » lui repartis- 
je. vraiment ^ dit-elle , si je dois juger du maître 
par le valet, ma maîtresse a bien choisi en monsieur 
de Verville; et la servante pour qui tu te radou- 
drois, auroit grand sujet de faire l'importante. Ce 
n'est pas assez de m'entendre parler 3 lui dis- je , il 
feut aussi me voir. Je crois , tepartit-elle , qu'il ne 
faut ni lun ni l'autre. Notre conversation ne put 
durer davantage ; car monsieur de Saldagne heurtoit 
à grands coups à la porte de k rue^ que l'on ne 
se hâtoit point d'ouvrir par l'ordre de sa soeur , qui 
▼ouloit avoir le tems de regagner sa chambre. La 
demoiselle et la femme de chambre se retirèrent 
si troublées, et avec tant de précipitation, qu'elles 
ne nous dirent pas adieu , en nous mettant hors du 
jardin. Verville voulut que je l'accompagnasse en sa 
chambre , aussi-tôt que nous fâmes arrivés au logis. 
Jamais je ne vis un homme plus amoureux , et 
plus satisfait. Il m'exagéra l'esprit de sa maîtréssse , 
et me dit qu'il n'auroit point l'esprit content que 
je ne l'eusse vue. Enfin il me tint toute la nuit à me 
redire cent fois les mêmes choses , et je ne pus 
m aller coucher que quand le point du jour com- 
mença de paroître. Pour moi , j'étois fort étonné 
d*avoir trouvé une servante de si bonne conversa- 
tion , et je vous avoue que j*eus quelque envie de 
sçavoir si elle étoit belle, quoique le souvenir de 
ma Léonore me donnât une extrême indifférence 
pour toutes les belles filles que je voyois tous les 
Jours dans Paris. Nous dormîmes VervîUe et moi 
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■^>5C-"i midi. 11 écrivit aussi-toc qu'il fut éveillé i 
'-'■h-'emoiselle de Saldagne , et envoya sa lettre par 
SOQ vilec, qui en avoit déjà^rté d'autres, et qui 
2Toic correspondance avec sa femme de chambre. 
Ce valet étoit Bas-Breton , d'une figure fort desagréa- 
ble , et d'un esprit qui Tétoit encore plus. Il me 
vint en idée , quand je le vis partir , que si la fille 
que i'avois entretenue , le voyoit vilain comme il 
croit, et lui parloit un moment, qu'assurément elle 
ne le soupçonneroit point d'être celui qui avoir ac- 
compagne Verville. Ce gros sot s'acquitta assez hi^i 
de sa commission pour un sot: il trouva made- 
moiselle de Saldagne avec sa sœur aînée , qui s'ap« 
pelloit mademoiselle de Lery , à qui elle avoit fait 
confidence de l'amour que Verville avoit pour elle^ 
Comme il attendoit sa réponse , on entendit mon* 
sieur de Saldaçne chanter sur le degré. Il venoit 
à la chambre de ses sœurs , qui cachèrent à la hâte 
notre Breton dans une garde-robe. Le firére ne fut 
pas long-tems avec ses sœurs, et le Breton fut 
rire de sa cachette ; mademoiselle de Saldagne s'en- 
ferma dans un petit cabinet, pour faire réponse â 
Verville; et mademoiselle de Lery fit conversation 
avec le Breton , qui sans-doute ne la divertit guère. 
Sa sœur qui avoit achevé sa lettre, la délivra de 
notre lourdaut , le renvoyant â son maître avec un 
billet, par lequel elle lui promettoit de l'attendre 
à la même heure dans le même jardin, Aussi-tôt 
que la nuit fut venue ^ vous pouvez penser que Ver- 
ville se tint prêt pour aller â l'assignation qu'on lui 
avoit donnée. Nous fumes introduits dans le jardin , 
et je me vis en tête la même personne que j'avpis 
entretenue , et que j'avois trouvée si spirituelle. 
Elle me la parut encore plus qu'elle n'avoir fait; 
(t j§ yous ayouç quç 1q son de sa voix, e( h façon 
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dont elle dîsoit les choses , me firent souhaiter qu'elle 
fut belle. Cependant elle ne pouvoit croire que je 
fosse le Bas-Breton qu'elle avoir vu, ni comprendre 
pourquoi j'avois plus d'esprit la nuit que le jour ; 
car le Breton nous ayant conté que l'arrivée de 
Saldagne dans la chambre de ses sœurs lui avoir 
fiitt grand'peur , je m'en fis honneur devant cette 
spirituelle servante , en lui protestant que je n'avois 

Sas eu tafit de peur pour moi que pour mademoiselle 
e Saldagne. Cela lui ôta tout le doute qu'elle 
pouvoit avoir que je ne fasse pas le valet de Ver- 
ville , et je remarquai que depuis cela elle com- 
mença à me tenir de vrais discours de servante. 
Elle m'apprit que ce monsieur de Saldagne étoit 
un terrible homme ; et que s'étant trouvé fort jeune 
sans père ni mère avec beaucoup de bien , et peu 
de parens , il exerçoit une grande tirannie sur ses 
sœurs , pour les obliger à se faire religieuses , les 
traitant non seulement en père injuste , mais en 
mari jaloux et insupportable. J'allois lui parler à mon 
tour du baron d'Arqués , et de ses enfans, quand la porte 
du jardin que nous n'avions point fermée , s'ouvrit ; 
ce nous vîmes entrer monsieur de Saldagne , suivi 
de deux laquais , dont l'un lui portoit un flambeau. 
Il revenoit d'un logis qui étoit au bout de la rue , 
dans la même ligne du sien , et du nôtre , où l'on 
jouoit tous les jours, et où Saint-Far alloit souvent se 
divertir. Ils y avoient joué ce jour-là l'un et l'autre ; et 
Saldagne ayant perdu sonargent de bonne heure, étoit 
rentré dans son logis par la porte de derrière, contre 
sa coutume ; et l'ayant trouvée ouverte j nous avoît 
surpris, comme je viens de vous dire. Nous étions 
alors tous quatre dans une allée couverte; ce qui 
taons donna moyen de nous dérober à la vue de 
Saldagne 9 et de ses gens. La demoiseile demeur.a 
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dans le Jardin , sous prétexte de prendre le frais; 
et pour rendre la chose plus vraisemblable, elle 
se mit à chanter sans en avoir grande envie, corn* 
me vous pouvez penser. Cependant Verville ayant 
escaladé la muraille par une treille , s'étoit jette 
de l'autre coté ; mais un troisième laquais de Sal-. 
dagne^ qui n étoit pas encore entré, le vit sauter» 
et ne manqua pas d'aller dire à son maître» qu'il 
venoit de voir sauter un homme de la muraille da 
jardin dans la rue. En même tems on m'entendit 
tomber dans le jardin fort rudement, la même 
treille par laquelle s'étoit sauvé Verville , s'étanc 
malheureusement rompue sous moi. Le bruic de 
ma chute, joint au rapport du laquais, émut tous 
ceux qui étoient dans le jardin. Saldagne courut aa 
bruit qu'il avoit entendu, suivi de ses trois laquais: 
et voyant un homme l'épée à la main , (car aussi- 
tôt que je fus relevé, je m'étois mis en état de 
me défendre) il m'attaqua à la tête des siens. Je lui 
fis bientôt voir que je n'étois pas aisé a battre. Le 
laquais qui portoit le flambeau , s'avança plus que 
les autres ; cela me donna moyen de voir Saldagne 
au visage , que je reconnus pour le même Françob 
qui m'avoit voulu autrefois assassiner dans Rome » 
pour l'avoir empêché de faire une violence à Léo- 
nore , comme je vous l'ai dit tantôt. Il me recon- 
nut aussi } et ne doutant point que je ne fusse venu 
chez lui pour lui rendre la pareille, il me cria 
que je ne lui échapperois pas cette fois - 1^. II 
redoubla ses efforts, et alors je me trouvai fort 
pressé , outre que je m'étois quasi rompu une jambe 
en tombant. Je gagnai, en lâchant le pied, un 
cabinet où j'avois vu entrer la maîtresse de^Ver* 
ville fort éplorée. Elle ne sortit point de ce cabinet , 
quoique je m y retirasse» soit qu'elle n'en eût pas 
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le temps y ou que la peur la rendît immobile. Pour 
moi, je me sentis augmenter le courage, quand 
je vis que je ne pouvois être attaqué que par la 

Srte du cabinet qui étoit assez étroite. Je blessai 
da^ne â une main» et le plus acharné de ses 
Jaqaais â un bras : ce qui me donna un peu de 
relâche. Je n'espérois pas pourtant en échapper» 
m'attendant qu'à la fin on me tueroit à coups de 
pUtolet ,^ quand je leur aurois bien donné de la 
peine â coups d'épée ; mais Verville vint à mon 
secours, il ne s'étoit point voulu retirer dans son 
logis sans moi ; et ayant ouï la rumeur et le bruit 
des épceSy il étoir venu me tirer du péril où il 
m'avoit mis, ou le partager avec moi. Saldagne, 
avec qui il avoir déjà fait-connoissance, crut qu'il 
venoit le secourir comme son ami et son voisin ; 
il s'en tint fort obligé j et lui dit en l'abordant : 
Vous voyez, monsieur, comme je suis assassiné 
dans mon logis. Verville, qui connut sa pensée, 
lui répondit sans hésiter : Qu'il étoit son serviteur 
contre tout autre, mais qu'il n'étoit-là que dans 
l'intention de me servir contre qui que ce fur. 
.Saldagne enragé de s'être trompé , lui dit en jurant y 
qu'il viendroit bien à bout lui seul de deux traîtres » 
ce en même tems chargea Verville de furie, qui 
le reçur vigoureusemenr. Je sortis de mon cabinet 
pour aller joindre mon ami , et surprenant le laquais 
qui portoit le flambeau j je ne voulus pas le tuer ; 
je me contentai de lui donner d'un estramaçon sur 
la tête^ qui l'effraya si fort , qu'il s'enfuit hors du 
jardin bien avant dans la campagne , criant aux 
voleurs. Les autres laquais s'enfuirent aussi. Pour 
ce qui est de Saldagne, au même tems que la lumière 
clu flambeau nous manqua , je le vis tomber dans 
une palissade, soit que Verville l'eût blessé, ou par 
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un autre accident. Nous ne jugeâmes pas si propof 
de le relever , mais bien de nous recirer fort vîte» 
La sœur de Saldagne que j'avois vue dans le calH-* 
net , et qui sçavoit bien que son frère étoit homme 
à lui faire de grandes violences , en sortit alors y ec 
vint nous prier, parlant bas, et fondant toute en 
larmes , de Temmener avec nous. Verville fut ravi 
d'avoir sa maîtresse en sa puissance. Nous trouvâmes 
la porte de nocte jardin emr'ouverte , comme nous 
l'avions laissée, et nous ne la fermâmes point» pour 
n'avoir pas la peine de l'ouvrir, si nous étions 
obligés de sortir. Il y avoir dans notre jardin une 
salle basse j peinte et fort enjolivée où l'on man^eoic 
en été , et qui étoit décachée du reste de la maison. 
Mes jeunes maîtres et moi y faisions quelquefois des 
armes ^ et comme c'étoit le lieu le plus agréable de 
la maison , le baron d'Arqués , ses enfans et moi^ 
en avions chacun une clé , afin que les valets n^ 
entrassent point , et que les livres et les meubles 
qui y étoient fussent en sûreté. Ce fut-là où nous 
mîmes notre demoiselle , qui ne pouvoir se consoler. 
Je lui dis que nous allions songer à, sa sûreté et à 
la notre , er que nous reviendrions à elle dans un, 
moment. Verville fut un gros quart-d'heure à 
léveiller son valet Breton , qui . avoit fait la débau- 
che. Âussl-tot qu'il nous eut allumé une chandelle , 
nous songeâmes quelque tems à ce que nous ferions 
de la sœur de Saldagne : enfin , nous résolûmes de 
la mettre dans ma chambre , qui étoit au haut diî 
logis, et qui n'étoit fréquentée que de mon valet 
et de moi. Nous retournâmes à la salle du jardin 
avec de la lumière. Verville fit un grand cri en y 
entrant , ce qui me surprit fort. Je n'eus pas le 
tems de lui demander ce qu'il avoit; car j'entendis 
parler a la porte de la salle , que quelqu'un ouvrit 
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à l'instant que j'cteignois ma chandelle, Verville 
demanda, qui va-là?^on frère Saint-Far nous répon- 
dit, c'est moi; que diable faites- vous ici sans chan- 
delle, à l'heure qu'il est? Je m'entretenois avec 
Garigues , parceque je ne puis dormir , lui répon- 
dit Verville; et moi, dit Saint- Far, je ne puis 
dormir aussi , et viens occuper la salle à mon tour, 
je vous prie de m'y laisser tout seul. Nous ne rious 
fîmes pas prier deux fois. Je fis sortir notre de- 
moiselle le plus adroitement que je pus, m'étant 
mis entr'elle et Saint-Far , qui entroit en même 
cems. Je la menai dans ma chambre sans qu'elle 
cessât de se désespérer , et revins trouver Verville 
dans la sienne , ou son valet ralluma une chandelle. 
Verville me dit avec un visage affligé , qu'il fallcic 
qu'il retournât incessamment chez Saldagne. Et qu'en 
voulez- vous faire lui dis-je ; l'achever? Hà, mon 
pauvre Garigues, s'écria-t-il , je suis le plus mal- 
heureux homme du monde, si je ne tire made- 
moiselle de Saldagne d'entre les mains de son frère ! 
Et y est- elle encore , puisqu'elle est dans ma cham- 
bre, lui répondis- je? Plût â dieu que cela fût, me 
dit-il en soupirant. Je crois que vous rêvez, lui 
repartis-je. Je ne rêve point , reprit-il : nous avons 
pris la soeur aînée de mademoiselle de Saldagne 
pour elle. Quoi, lui dis-je aussitôt, n'étiez-vous 
pas ensemble dans le jardin ? Il n*y a rien de plus 
iassuré, me dit-il. Pourquoi voulez-vous donc vous 
aller faire assommer chez son frère, lui répondis-je^ 
puisque la sœur que vous demandez , est dans ma 
chambre? Hà, Garigues, s'écria-t-il encore! je 
sçai bien ce que j'ai vu. Et moi aussi, lui dis-je, 
et pour vous montrer que je ne me trompe point , 
venez voir mademoiselle de Saldagne. Il me dit que 
j'étois fou j et me suivit le plus affligé du monde» 
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Mais mon étonnement ne fut pas moindre que soo 
affliction, quand je vis dans ma chambre une de« 
moiseile que je n'avois jamais vue , et qui ti'étoic 
point celle que j'avois amenée. Verville en fut aussi 
étonné que moi > mais en récompense le plus satisfait 
homme du monde , car il se trouvoit avec mader 
moiseile de Saldagne. Il m'avoua que c'étoit lui 
qui s'étoit trompé ; mais je ne pouvois lui répondre » 
ne pouvant comprendre par quel enchantement un« 
demoiselle que j'avois toujours accompagnée y s^étoic 
transformée en une autre, pour venir de la salle 
du jardin à ma chambre. Je regardois attentive- 
ment la maîtresse de Verville , qui n'étoit point assu« 
rcment celle que nous avions tirée de chez Salda- 
gne , et qui mcme ne lui ressembloir pas. Verville 
me voyant si éperdu: Qu'as- tu donc, me dit-il} 
je te confesse encore une fois que je me suis trompé. 
Je le suis plus que vous, si mademoiselle de Salda- 
gne est entrée ici avec nous , lui répondis-je. Et 
avec qui donc, reprit-il ? Je ne sçai, lui dis- je, ni 
qui le peut sçavoir que mademoiselle même. Je ne 
sçai pas aussi avec qui je suis venue, si ce n*est 
avec monsieur , nous dit alors mademoiselle de 
Saldagne , parlant de moi : car , continua-t-elle , ce 
n'est pas monsieur de Verville qui m'a tirée de 
clicz mon frcre , c'est un homme qui est entre 
chez nous un moment après que vous en êtes sorti; 
j'ignore si les plaintes de mon frère en furent cause, 
ou si nos laquais qui entrèrent en même tems que 
lui, l'avoient averti de ce qui s'étoit passé. 11 fit 
porter mon frère dans sa chambre j et ma femme 
de chambre m'étant venue apprendre ce que je 
viens de vous dire , et qu'elle avoir remarqué que 
cet homme étoit de la connoissance de mon frère % 
et de nos voisins, j'allai l'attendre dans le jardin » 
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oà je le conjurai de me mener chez lui ^ jusqu'au 
lendemain que je me fèroîs mener chez une dame 
de mes amies , pour laisser passer la furie He mon 
frare, que je lui avouai avoir tous les sujets du 
inonde de redouter. Cet homme m'o£Frit assez civi-> 
lement de me conduire par-tout où je voudrois, 
et me promit de me protéger contre mon frère , 
m^e au péril de sa vie. C'est sous sa conduite 
qoe je suis venue en ce logis » où Verville , que 
j'ai bien reconnu à la voix, a parlé â ce même 
liomme ; ensuite de quoi on m'a mise dans la cham- 
bre où vous me voyez. Ce ^ue nous dit mademoi- 
selle de Saldagne ne m'édaircit pas entièrement 3 
mais au moins aida-t-elle beaucoup a me faire deviner 
à peu près de quelle façon la chose étoit arrivée. 
Pour Verville, il avoir été si attentif a considérer 
sa maîtresse j qu'il ne lavoir été que fort peu à 
tout ce qu'elle nous dit ; il se mit à lui dire cenc 
douceurs, sans se mettre beaucoup en peine de 
sçavoir par quelle voie elle étoit venue dans ma 
chambre : Je pris de la lumière , et les laissant en- 
semble, je retournai dans la salle du jardin pour 
parler à Saint- Far , quand même il me devroit dire 
quelque chose de désobligeant , selon sa coutume. 
Mais je fus bien étonné de trouver au- lieu de lui , 
la même demoiselle que je sçavois très-certaine- 
ment avoir amenée cle chez Saldagne. Ce qui 
augmenta mon étonnement , ce fut de la voir toute 
en désordre , comme une personne à qui on a fait 
violence ; sa cocfFure étoit toute défaite , et le 
mouchoir qui lui couvroit la gorge , étoit sanglant 
en quelques endroits j aussi-bien que son visage. 
Verville , me dit-elle aussitôt qu elle me vie paroître , 
ne m'approche que pour me tuer. Tu feras bien 
mieux que d'entreprendre une seconde violence. Si 
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j'ai eu assez de force pour me défendre de la pre- 
mière , dieu m'en donnjera encore assez pour t*arra- 
cher le yeux , si je ne puis t'ôcer la vie. C'est donc- 
là, ajoûia-t-elle en pleurant, cet amour violent que 
tu disois avoir pour ma sœur? Oque la complaisance 
que j'ai eue pour ses folies , me coûte bon! et quand 
on ne fait pas^ ce qu'on doit , qu'i! est bien juste 
de souffrir les maux que l'on craint le plus! Mais 
que délibcres-tu , me dit-elle encore, me voyant 
tout étonné? as-tu quelques remords de ta mauvaise 
action ? Si cela est, je l'oublierai de bon cœur; tu 
es jeune, et j'ai été trop imprudente de me fier en 
la discrétion d'un homme de ton âge. Remets-n^oî 
donc chez mon frcre , je t'en conjure; tout violent 
qu'il est, je le crains moins que toi, qui n'es qu'un 
brutal , ou plutôt un ennemi mortel de notre 
maison , qui n'as pu être satisfait d'une fille séduite, 
et d'un Gentilhomme assassiné , si tu n'y ajoûtois 
un plus grand crime. En achevant ces paroles , qu'elle 
prononça avec beaucoup de véhémence , elle se mît 
à pleurer avec tant de violence , que je n'ai jamais 
vu une affliction pareille. Je vous avoue que ce fut-U 
où j'achevai de perdre le peu d'esprit que j'avois 
conservé dans une si grande confusion-, et si elle 
n'eût cessé de parler d'elle-même, je n'eusse jamais 
osé rinterrompre , de la façon que j'^is étonné, 
et de l'autorité avec laquelle elle m'avoit fait tous 
ces reproches. Mademoiselle , lui répondis-jc , non 
seulement je ne suis point Verville, mais aussi 
j'ose vous assurer qu'il n'est point capable d'une 
mauvaise action, comme celle dont vous vous 
plaignez. Quoi j reprit-elle , tu n'es point Verville? 
je ne t'ai point vu aux mains avec mon frcre ? un 
gentilhomme n'est point venu à ton secours? et tu 
ne m'as point conduite ici à ma prière , où tu m'as 

voulu 
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voula faire une violence indigne de toi et de moi ? 
Elle ne put rien dire davantage, tant la douleur 
la suflfo^uoît. Pour moi , je ne fus jamais en plus 
gtand'peme , ne pouvant comprendre comment elle 
connoissoit VerviUe , et ne le connoissoit point. Je 
loi dis que la violence qu on lui avoit faite, m'ctoit 
inconnue ; et puisqu'elle étoit soeur de monsieur de 
Saldagne » que je la ménerois , si elle vouloit, où 
étoit sa scEun Comme j'achevois de parler , je vis 
entrer dans la salle Verville et mademoiselle de 
Saldagne , qui vouloit absolument qu on la remenâc 
chez son frère; je ne sçai pas d'où lui étoit venue 
une si dangereuse fanuisie. Les deux sœurs s'embras- 
sèrent aussitôt qu'elles se virent j et se remirent à 
pleurer à Tenvi Tune de l'autre. Verville les pria 
instamment de retourner dans ma chambre, leur 
représentant la difficulté qu'il y auroit de faire ouvrir 
chez monsieur de Saldagne » la maison étant alar* 
mée comme elle étoit , outre le péril qu'il y avoit 
pour elles d'être entre les mains d'un brutal ; que 
dans son logis elles ne pouvoient être découver- 
tes 'y que le jour alloit bientôt parohre ; et que selon 
les nouvelles que l'on auroit de Saldagne , on avise- 
roit i ce que l'on auroit i faire. Verville n'eut 
pas grand'peine à les faire condescendre à ce qu'il 
voulut, ces deux pauvres demoiselles se trouvant 
toutes rassurées de se voir ensemble. Nous montâmes 
en ma chambre, où après avoir bien examiné les 
étranges succès qui nous mettoienr en peine, nous 
crûmes avec autant de certitude que si nous leus- 
sions vu , que la violence que ron avoit faite i 
mademoiselle de Léri , venoit infailliblement de 
Saint- Far, ne sçachant que trop , Verville et moi , 
qu'il étoit encore capable de quelque chose de pire. 
Nous ne nous trompions point en nos conjectures; 
Tome IL H 
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Sâint-Fàr avoir joue èsars h même maison où Sal* 
dagne avoic- perdu son argent ; et passant devant 
: son jardin un moment après le désordre que nous y 
avions fait , il s'écoic rencontré avec les laquais de 
Saldagne, qui lui avoienc fait le récit de ce qui 
écoit arrivé à leur maître , qu'ils assuroient avoir 
été assassiné par sept ou huit voleurs , pour exca« 
ser la lâclieté qu'ils avoient hïte en Tabuidonnant. 
SaiiK-Fac se crut obligé de lui aller offrir son service 
comme â son voisin , et ne le quitta point qu'il ne 
l'eût fait porter dans sa chambre > au sortit de 
laquelle mademoiselle de Saldagne l'avoit prié de 
la mettre à couvert des violences de son frète» et 
étoit venue avec lui> comme avoit fait sa sqbuc 
avec nous. 11 avoit donc voulu la mettre dans la salle 
du jardin où nous étions» comme je vous l'ai dit; 
et parce qu'il n*avolt pas moins de peur que nous 
vissions sa demoiselle » que nous en avions qu'il ne 
vît la nôtre, et que par hazard les deux sœutsse 
trouvèrent l'une auprès de l'autre ^ quand il entra, 
et quand nous sortîmes, je trouvai sous ma main 
la sienne , au même temps qu'il se trompa de la 
même façon avec la nôtre , et ainsi les Demoiselles 
furent ttoquées. Ce qui fut d'autant plus faisable ^ 
que j'avois éteint la lumière, et qu'elles étoient 
vêtues l'une comme l'autre , et si éperdues aussi- 
bien que nous, qu'elles ne sçavoient ce qu'elles 
faisoient. Aussitôt que nous l'eûmes laissé dans la 
salle, se voyant seul avec une fort belle fille, et 
ayant bien plus d'instinct que de raison j et pour 
parler de lui , comme il mérite , étant la brutalité 
même , il avoit voulu profiter de Toccasion , sans 
considérer ce qui en pourroit arriver , et qu'il fiûsoic 
un outrage irréparable à une fille de condition, qui 
s'étoic mise enue ^es bras comme dans un asile. 
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' & fcfutafirf fut punie comme elle le m^ritoît. Ma- 
demoiselle de Leri se défendic en lionne, le mordit ^ 
f^atigna, et le mie tout en sang« Â tout cela il ne 

' fit autte chose que s'aller coucher » et s'endormic 

• aussi tranquillement que s'il n'eût pas fait l'action 
du monde la plus déraisonnable. Vous êtes peut-* 
fttre en peine de sçavoir comment mademoiselle de 
Leri se trouvoit dans le jardin, quand son frère 
nous y surprit, elle qui n'y écoit point venue, com- 
me avoit tait sa sœur. C'est ce qui m'embarrassoic 
aussi-bien que vous : mais j'appris de Tune et de 
Taucre , que mademoiselle de Leri avoit accompagné 
sa sœur dans le jardin ^ pour ne se fier pas â la 
discrétion d'une serv&nte ^ et c'étoit elle que j'avois 

* entretenue sous le nom de Madelon. Je ne m'étonnai 
donc plus si j'avois trouvé tant d'esprit dans une 
femme - de « chambre y et Mademoiselle de Leri 

' in*avoua , qu'après avoir fait conversation avec moi 
^ans le jardin , ec m'avoir trouvé plus spirituel que 
ne Test d'ordinaire un valet, celui de Verville qui 
lui avoit -fait voir qu'il n*âvoit guère d'esprit, eç 
qu'elle prenoit encore le lendemain pour mei ^ 
1 avoit extrêmement étonnée. Depuis ce tenis-là 
nous eûmes l*un pour l'autre quelque chose de plus 
que de l'estime, et j'ose dire quelle étoit pour le 

'moins aussi aise que moi , de ce que nous nous 
pouvions aimer avec plus d'égalité ec de proportion y 

2ue si l'un de nous deux eût été valet ou servante. 
e jour parut que nous étions encore ensemble. 
-Nous laissâmes nos demoiselles dans ma chambre » 
où elles s'endormirent si elles voulurent ; et nous 
allâmes songer , Verville et moi , à ce que nous 
avions à faire. P( at moi qui n'étois point amoureux 
comme Verville, je mourois d'envie de dormir; 
;mais il n'y avoit pas apparence d'abandonner mou 
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ami dans un sî grand accablement d'affaires. J'avoii 
«n laquais aussi avisé, que le valet*d&<:hambre 
de Verville étoic mat-adroit. Je Tinstraisis autant 
que je ras , et l'envoyai découvrir ce qui se passoit 
diez Sudagne. Il s'acquitta de sa commission avec 
esprit , et nous rapporta que les gens de Saldagne 
disoient que des voleurs Tavoient (on blessé ^ et que 
Ton ne parldi non plus de ses sœurs, que si jamais 
il n'en eut eu, soit quHl ne se souciât point d'elles , ou 
qu'il eût défendu à ses gens d*en parler , pour étouffer 
le bruit d'une chose qui lui étoit si désavantageuse. 
Je vois bien qu*il y aura ici du duel , me dit alors 
Verville; et peut-être de lassassinat^ lui répon^*^ 
dis-je : et là-dessus je lui appris que Saldagne étoit 
le m^me qui avoit voulu m*assassiner â Rome; que 
nous nous érions reconnus l'un l'autre; et j'ajoutai 
que s'il croyoit que ce fât moi qui eût attenté svx 
sa vie, comme il y avoit grande apparence , qu'abso^ 
lument il ne soupçonnoit rien encore de i intelli^ 
gence que ses sœurs avoient avec nous. J'allai rendre 
compte à ces pauvres filles de ce que nous avions 
appris;. et cependant Verville alla trouver Sainc-- 
Far pour découvrir ses sentimens , et si nous avions 
bien deviné. U trouva qu'il avoit le visage fort 
égratigné : mais quelque question que Verville lui 
fît, il n'en put tirer autre chose, sinon que revenant 
de jouer il avoit trouvé la porte du jardin de Sal- 
dagne ouverte j sa maison en rumeur , et lui fort 
blessé entré les bras de ses gens, qui le portoient 
dans sa chambre. Voilà un grand accident , lui dit 
Verville j et ses sœats en seront bien affligées : ce 
sont de fort beHes filles , |e veux leur aller rendre 
visite. Que m'importe, lui repondit ce brutal, qui 
se mit ensuite à siffler , sans plus rien répondre à 
son frère , pour tout ce qu*il lui put dire, Vervilte 
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h quitta , et revint dans ma chambre, où j'em- 
plo)rois toute mon éloquence pour consoler nos belles 
affligées. Elles se désespéroient , et n'attendoient que 
des violences extrêmes de l'étrange humeur de leur 
frère , qui étoit sans-doute Thomme du monde le 
plus esclave de ses passions. Mon laaoais leur alla 
quérir à manger dans le cabaret prochain; ce qu'il 
continua de faire quinze jours durant , que nous les 
cinmes cachées dansma chambre, ou par bonheur elles 
ne furent point découvertes , parce qu'elle étoit au haut 
du logi» et éloignée des autres. EUes n'eussent point 
eu de répugnance à se mettre dans quelque maison 
religieuse; mais à cause de l'avanture fâcheuse qui 
leur étoit arrivée, elles avoient grand sujet de crain- 
dre de ne sortir pas d'un couvent quand elles 
voudroient, après s'y être renfermées d'elles-mêmes. 
Cependant les blessures de Saldagnese guérissoient , 
et Saint*Far^ que nous observions , lalloit visiter 
tous les jours. Verville ne bougeoir de ma cham- 
bre ; à quoi on ne prenoit pas garde dans le logis , 
ayant accoutumé d'y passer souvent les jours entiers 
à lire , ou à s'entretenir avec moi. Son amour aug- 
mentoit tous les jours pour mademoiselle de SaU 
dagne, et elle l'aimoit autant qu'elle en étoit aimée. 
Je ne déplaisois pas à sa soeur aînée , et elle ne 
0i'étoit pas indifférente. Ce n'est pas que la passion 
que j'avois pour Léonore fût diminuée , mais je 
n'espérois plus rien de ce côté-là. Et quand j'aurois 
pu la posséder » je me serois fait conscience de la 
rendre malheureuse. Un jour Verville reçut un 
billet de Saldagne , qui vouloit le voir Tépée à la 
main , et qui l'attendoit avec un de ses amis dans 
la plaine de Gtenelle. Par le même billet, Verville 
étoit prié de ne se servir de personne que de moi : 
ce qui me donna quelque soupçon, que peut-être 

H 3 
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il nous vouloît prendre tous deux d'un coupole 
filet. Ce soupçon étoit assez bien fondé , ayant défi 
expérimenté ce qu'il sçavoit faire : mais Verville 
ne s'y voulut pas arrêter, ayant résolu de lui donner 
toutes sortes de satisfaction , et d'offrir même d'épou- 
ser sa sœur. II envoya quérir un carosse de Idliage » . 
quoiqu'il y en eût trois dans le logis. Nous allâmes 
où Saldagne nous attendoit , et où Verville fut bien 
étonné de trouver son frcre qui servoit de second i 
son ennemi. Nous n'oubliâmes ni soumissions , ni 
prières , pour faire passer les choses par accommo- 
dément; il fallut absolument se battre avec les deux 
moins raisonnables hommes du monde. Je voulus 
protester à Saint Far que j*étois au désespoir de 
tirer l'épée contre luij et je ne répondis qu'avec 
des soumissions et des paroles respectueuses â routes 
les choses outrageantes dont il exerça ma patience. 
Enfin , il me dit brutalement que je lui avois tott« 
jours déplu , et que pour regagner ses bonnes graceSj 
il falloir que je reçusse de lui deux ou trois coups 
d'épée. En disant cela , il vint â moi de furie. Je 
ne fis que parer quelque tems, résolu d'éviter d*en 
venir aux prises , au péril de quelques blessures. 
Dieu favorisa ma bonne intention , il tomba d mes 
pieds. Je le laissai relever , et cela l'anima encore 
davantage contre moi. Enfin , m'ayanc blessé légè- 
rement â une épaule , il me cria comme auroit * 
fait un laquais , que j'en tenois , avec un emporte- 
ment si insolent , que ma patience se lassa. Je le 
pressai , et Tayant mis en désordre , je passai si 
heureusement sur lui, que je pus lui saisir la garde 
de son épée. Cet homme que vous haïssez tant » 
lui dis-je alors , vous donnera néanmoins la vie. Il 
fit cent efforts hors de saison , sans jamais vouloir 
parler, comme un brutal qu'il étoit, quoique ft 
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lui représentasse que cous devions aller séparer son 
frère et Saldagne , qui se rouloîent l'un sur Tautre ; 
mais fe vis bien qu'il falloit agir autrement avec lui. 
Je ne répargnaî plus, et je pensai lui rompre la 
main d*un grand effort que je fis en lui arrachant 
son çpée , que je jettai assez loin de lui. Je courus 
^ussi-côt au secours de Verville j qui croit aux prises 
avec son homme. En les approchant, je vis de loin 
des gens de cheval qui venoient à nous. Saldagne 
fot désarmé , et en même tems je me sentis donner 
un coup d'épée par derrière. C'étoit le généreux 
Saint-Far, qui se servoit si lâchement de Icpée que 
•je lui avois laissée. Je ne fus plus maître de mon 
ressentiment, je lui en portai un qui lui fit une 

frande blessure. Le baron d'Arqués qui survint à 
heure mème^ et qui vit que je blessois son fils, 
m'en vouloir d'autant plus de mal , qu*il m'avoit . 
roujours voulu beaucoup de bien. Il poussa son 
cheval sur moi, et me donna un coup d'épée sur 
la tcte. Ceux qui étoient venus avec lui , fondirent 
sur moi à son exemple. Je me démêlai assez heu- 
reusement de tant d*ennemis ; mais il eut faUu céder 
au nombre , si Verville j le plus généreux ami du 
monde^ ne se fôt mis emr'eux et moi, au péril 
jde sa vie. U donna d'un grand estramaçon sur les 
oreilles de son valet ^ qui me pressoir plus que 
les autres , pour se faire de fète. Je présentai mon 
épée par la garde au baron d'Arqués , cela ne le 
fléchit point. 11 m'appella coqirin , ingrat, et me 
dit toutes les injures qui lui vinrent à la bouche, 
jusqu'à me menacer de me feire pendre. Je répon- 
dis avec beaucoup de fierté , que tout coquin , et 
coût ingrat que j*étois , j'avois donné la vie à son 
fiU,. et que je ne l'avois blessé qu'après en avoir 
çté frappé en trahison. Verville soutint à son père 
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que je n*avoîs pas tore j mais il dit toujours qull 
ne me vouloit jamais voir. Saldagne monta avec le 
baron d* Arques > dans le carosse où l'on avoir mis 
Saint-Far i et Vervillcj qui ne me voulut point quit- 
ter » me reçut dans l'autre auprès de lui. Il me fit 
descendre dans THôtel d un de nos Princes » où il 
avoir des amis , et se retira chez son père. Monsieur 
de Saint-Sauveur m'envoya la nuit même un carosse ^ 
et me reçut en son logis . secrettement , où il eut 
soin de moi , comme si j'eusse été son fils. Verville 
me vint voir le lendemain , et me conta que son 
père avoir été averti de notre combat par les soeurs 
de Saldagne , qu'il avoir trouvées dans ma chan> 
bre. 11 me dit ensuite avec grande }oie, que l'affaire 
s'accommoderoic par un double mariage , aussitôt que 
son frère seroit guéri, qui n'étoir pas blessé en hea 
dangereux ; qu'il ne tiendroit qu'à moi que je ne 
fiisse bien avec Saldagne ; et pour son père » qu'il 
■n'écoir plus en colère , et écoit bien fâché de m'avoir 
maltraité. Il souhaita ensuite que je fusse bientôt 
guéri pour avoir part à tant de rèjpuissances : mais 
je lui répondis, que je ne pou vois plus demeurer 
dans un pays où Ton pouvoir me reprocher ma basse 
naissance, comme avoir fait son père, et que je 
quitcerois bientôt le royaume 3 pour me faire tuer 
à la guerre , ou pour m'élever i une fortune pro* 
portionnèe aux sentimens d'honneur que son exemple 
m'avoir donnés. Je veux croire que ma résolution 
l'affligea : mais un homme amoureux n'est pas 
longtçms occupé par une autre passion que l'amour. 
Destin continuoit ainsi son histoire , quand on ouït 
tirer dans la rue un coup d'arquebuse , et tout aus- 
sitôt jouer des orgues. Cet instrument , qu'on 
n'avoir peut-être point encore entendu à la porte 
4 uuQ hôtellerie > fie courir aux fenêtres tous ceux 
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qae le conp d'arquebuse avoic éveillés. On conti- 
naoit toujours de jouer des orgues j et ceux qui s*y 
connoissoient » remarauérent même que i'Or^niste 
joQoit un chant d*EgIise. Personne ne pouvoir rien 
comprendre à cène dévote Sérénade , qui pourtant 
n*éroit pas encore bien reconnue pour telle. Mais on 
n'en douta plus y quand on entendit deux méchantes 
voix , dont l'une chantoit le dessus et l'autre ralloit 
une basse. Ces deux voix de lutin se joignirent aux 
or^esj et firent un concert i faire hurler tous les 
chtens du païs. Il chantèrent. Allons de nos voix et 
de nos luts ^ivoire ravir Us esprits ^ et le reste 
de la chanson. Après que cet air suranné fut «mal 
chanté, on entendit la voix de quelqu'un , qui parloie 
bas le plus haut qu'il pouvoit, en reprochant aux 
chantres qu'ils chantoient toujours une même chose* 
Les pauvres gens répondirent qu'ils ne sçavoient 
pas ce qu'on vouloit qu'ils chantassent. Chantez ce 
que vous voudrez , répondit à demi-haut la même 
personne: il faut chanter, puisqu'on vous paye bien. 
Après cet arrêt définitif , les orgues changèrent de 
ton , et on entendît un bel Exaudiatj qui rat chanté 
fort dévotement. Aucun des auditeurs n'avoir encore 
osé parler , de peur d'interrompre la musique , quand 
la Rancune , qui ne se fut par tu dans une pareille 
occasion pour tous les biens du monde , cria tout 
haut : On fait donc ici le Iservice divin dans les 
rues ? Quelqu'un des écoutans prit la parole , et dit 
que l'on pouvoît proprement appeller cela , chanter 
Ténèbres. Un autre ajouta , que c'étoît une proces- 
sion de nuit : enfin tous les facétieux de rhôrellerie 
se réjouirent sur la musique, sans que pas un 
d*eux pût deviner celui qui la donnoit , et encore 
moins à qui, ni pourquoi. Cependant YExaudioM 
avançoit toujours chemin » lorsque dix ou douze 
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chiens qui suivoient une chienne de mauvaise vie l 
vinrent a la suite de leur maîtresse se mêler parmi 
les jamhes des musiciens y et comme plusieurs rivaux 
ensemble ne sont pas long-tems d'accord , après 
avoir grondé et jure quelque tems les uns contre 
les autres, enfin tout d'un coup ils se pillèrent 
avec tant d'animosité et de furie , que les musiciens 
craignirent pour leurs jambes, et gagnèrent au pied , 
laissant leurs orgues a la discrétion des chiens. Ces 
Amans immodérés n en usèrent pas bien, ils renver-* 
sérent une table à tréteaux qui soutenoit la ma- 
chine harmonieuse , et je ne voudrois pas |urer que 
quelques-uns de ces maudits chiens ne levassent la 
Jambe , et ne pissassent contre les orgues renver- 
séesy ces animaux étant fort diurétiques de leur 
nature , principalement quand quelque chienne de 
leur connoissance a envie de procéder a la multi- 
plication de son espèce* Le concert étant ainsi dé* 
concerté , l'hôte fit ouvrir la porte de l'hôtellerie » 
et voulut mettre à couvert le buffet d'orgues , la 
cable et les tréteaux. Comme ses valets et lui s'oc«* 
cupoient à cette œuvre charitable , l'organiste revint 
à ses orgues, accompagné de trois personnes, entre 
lesquelles il y avoit une femme et un homme qui 
se cachoit le nez dans son manteau. Cet homme 
étoit le véritable Ragotin qui avoit voulu donner 
une sérénade à mademoiselle de l'Etoile , et s'ècoic 
adressé pour cela à, un petit châtré , organiste d'une 
église. Ce fut ce monstre , ni homme ni femme , 
qui chanta le dessus , et qui joua des orgues que 
sa servante avoit apportées : un enfant de chœut 
qui avoit déjà mué , chanta la basse , et tout cela 
pour le prix et somme de deux testons, tant il 
faisoitf déjà cher vivre dans ce bon païs du Maine. 
Aussi*tôt que rbôte eut reconnu les auteurs de la 
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^r&iade, il' dit assez haut pour être entendu Si 
tous ceux qui étoient aux fenêtres de rhôrellerie: 
C*cst donc vous j monsieur Ragorin , qui venez 
chanter vêpres à ma porte ? vous feriez bien mieux 
de dormir, et de laisser dormir mes hôtes. Ra- 
gorin lui répondit qu'il le prenoit pour un autre, 
mais ce fut d'une façon à faire cVoire encore' davan- 
^ê^ ^^ quil feignoit de vouloir nier. Cependant 
Torg^miste qui trouva ses orgues rompues , et qui 
étoit fort en colcte , comme sont tous les animaux 
îmbarbes , dit à Ragotin en jurant , qu'il les lui 
falloît payer. Ragètin lui repondit qui! se moquoic 
de cela. Ce n'est pourtant pas raillerie , repartit le 
châtre, je veux être payé. L'hôre et ses valets don- 
nèrent leurs voix pour lui ; mais Ragotin leur ap- 
prit, comme à des ignorans, que cela ne se pra- 
tîquoit point en sérénade ; et cela dit , il s'en alla 
tout fier de sa galanterie. La musique chargea les 
orgues sur le dos de-la servante du châtré qui se 
retira en son logis de fort mauvaise humeur, la 
table sur l'épaule, et suivi de l'enfant de chœur, 
qui portoit les deux tréteaux. L'hôtellerie fut fer- 
mée i Destin donna le bon soir aux comédiennes , 
et remit la fin de son histoire 4 la première 
occasion; * 

CHAPITRE XV L 

Voùvcrturc du théâtre , et autres choses 
qui ne sont pas de moindre conséquence. 

JLjE lendemain les comédiens s'assemblèrent dès le 
matin en une des chambres qu'ils occupoftent dans 
rhocellerie > pour répéter la Comédie qui dévoie 
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se représenter après àinc. La Rancune , i qui Ra« 
godn avoic déjà faic confidence de la sérénade , et 
qui avoir fait semblant d'avoir de la peine à le croire » 
Avertit ses compagnons » que le petit-homme ne 
manqueroit pas de venir bientôt recueillir les louan- 

{;es de sa galanterie raffinée } et ajouta que toutes 
es fois qu'il en voudroit parler, il talloit en détour^ 
lier le. discours malicieusement. Ragotin entra dans 
h chambre en même tems; et après avoir salué 
Us comédiens en général , il voulut parler de la 
sérénade à mademoiselle de l'Etoile» qui fut alors 
pour lui une Etoile errante } car elle changea de 
place sans lui répondre, autant de fois ou'il lui 
demanda à. quelle heure elle s'étoit coucnée, et 
comment elle avoit passé la nuit. Il la auitta pour 
snademoiselle Angélique , qui au-lieu de loi par- 
ler » ne fit qu'étudier son rôle. 11 s'adressa à la Ca- 
verne, qui ne le regarda seulement pas. Tous les 
comédiens l'un aprâ l'autre suivirent exactement 
l'ordre qu'avoir donné la Rancune , et ne répondi- 
rent point à ce que leur dit Ragotin , ou chan- 
itèrent de discours autant de fois qu'il voulut par- 
er de la nuit précédente. Enfin» pressé de sa vanité » 
et ne pouvant laisser knguir davantage sa réputa- 
tion j il dit tout haut, parlante tout le monde, 
voulez- vous que je vous avoue une vérité? Vous 
en userez comme il vous plaira, répondit quelqu'un. 
C'est moi , ajoûra-t-il , qui vous ai donné cette nuit 
.une sérénade. On les donne donc en ce païs avec 
des orgues , lui dit Destin? et à qui la donniez* 
vous ? N croit-ce point , continua t-il , â la belle 
dame qui fit battre tant d'honnêtes chiens ensemble? 
.11 n'en faut point douter, dit l'Olive; car ces ani- 
maux de nature mordante, n'eussent pas troublé 
une musique si harmonieuse, à moins que d'ctre 
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rivaux , et même jaloux de monsieur Ragotin. Va 
autre de la compagnie prie la parole» et dît qu*il 
ne doutoic point qu'il ne fut bien avec sa maîtresse ^ 
et qu'il ne l'aimât i bonne intention j puisqufil y 
âlloir si ouvertement. Enfin ^ tous ceux qui etoienc 
dans la chambre , poussèrent à bout Ragotin sur 
la sérénade ) à la reserve de la Rancune , qui lui 
fit grâce ^ ayant été honoré de l'honneur de sa con- 
fiance; et il y a apparence que cette belle raillerie 
de chien eût épuise tous ceux qui étoient dans la 
chambre , si le poëte , qui en son espèce étoit ausd 
soc et aussi vain que Ragotin , et qui de tout tiroit 
matière de contenter sa vanité, n'eût rompu les 
chiens » en disant du ton d'un homme de condi-^ 
don , ou plutôt qui le fait à fausses enseignes: A 
propos de sérénade , il me souvient qu'à mes noces 
cm m^en donna une quinze jours de suite ^ qui étoit 
composée de plus de cent sortes d'insrrumens. Elle 
courut par tout le Marets ; les plus galantes dames 
de la place royale l'adoptèrent; plusieurs galans s*en 
firent honneur ; et elle donna même de la jalousie 
à un homme de condition » qui fit charger par 
ses gens ceux qui me la donnoient: mais ils n'y 
trouvèrent pas leur compte y car ils étoient tous de 
mon païs > braves gens s'il en est au monde » et 
dont la plus grande partie avoient été officiers dans 
an Régiment que je mis sur pied^ quand les com-. 
fliunes de nos quartiers se soulevèrent. La Ran* 
cane, qui avoir contraint son naturel moqueur en 
fiiveur de Ragotin j n'eut pas la même bonté pout 
le poëte , qu'il persécutoit continuellement. 11 prie 
la parole, et dit au nourrisson des muses: Votre 
sérénade, de la façon que vous nous la représentez i 
étoit plutôt un charivari, dont un homme de con« 
dtion fut importuné j et envoya la canaille de sa 
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maison pour le faire taire», ou pout le chasser pUii 
loin. Ce qui. me le fait croire encore davan* 
tage, c*esc ^ue votre femme esc morte de vieil« 
* lesse six mois après votre hymenëe » pour parler 
en vos propres termes. Elle mourut pourtant du mal 
de mère, dit le pocce. Dites plutôt de erand'mércy 
d'ayeule, ou de ,bisayeule, repondit Ta Rancune. 
Dès le régne d*Henri quatrième , la mcre ne lui 
faisoit plus de mal , ajouta-t-il \ et pour vous mon* 
trer que j'en sçai plus de nouvelles que vous-même» 
quoique vous nous la prôniez si souvent, je veux 
vous en apprendre une chose , qui n est jamais venue 
à votre connoissance. Dans la cour de la reine Mac* 
guérite... Ce beau commencement d'histoire attira 
auprès de la Rancune tous ceux qui etoient dans la 
chambre j' qui sçavoient bien qu'il avoit des mé* 
moires contre tout le genre-humain. Le poëce qui 
le redoutoit extrêmement , l'interrompit , en lui 
disant, je gaee cent pistoles que non. Ce défi de 
gager fait si à propos , fit rire toute la compagnie» 
et le fit sortir ce la chambre. C'étoit toujours ainsi 
par des gageures de sommes considérables^ que le 
pauvre homme défendoit ses hyperboles quotidien* 
nés , qui pouvoient bien monter chaque semaine i 
la somme de mille ou douze cent impertinences , 
sans y comprendre les menteries. La Rancune étoic 
le contrôleur général , rant de ses actions^ que de 
ses paroles; et l'ascendant qu'il avoit sur lui. étoic 
si grand , que j'ose le comparer à celui du génie 
d'Auguste sur celui d'Antoine; cela s'entend, prix 
pour prix, et sans faire comparaison de deux co« 
médiens de campagne à deux romains de ce calibre- 
là. La Rancune ayant donc commencé son conte, 
et en ayant été interrompu par le pocte, comme 
je vous l'ai dit» chacun le pria instamment de 
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^achever: maïs il s*en excusa ^ promettant de leur 
conter une autre fois la vie du poSte toute entière » 
et que celle de sa femme y seroit comprise. 11 
fiit question de répeter la comédie qu'on devoir 
jouer le jour même dans un tripot voisin. Il n'ar- 
riva rien de remarquable pendant la répéndon. On 
joua après dîné , et on joua fort bien. Mademoi- 
selle de l'Etoile y ravit tout le monde par sa beauté; 
Angélique eut des partisans pour elle ; et Tune et 
l'autre s'acquitta de son personnage à la satisfaction 
de tout le monde. Destin et ses camarades firent 
aussi des merveilles \ et ceux de l'assistance qui avoienc 
souvent ouï la comédie dans Paris , avouèrent que 
les comédiens du roi n'eussent pas mieux représenté. 
Ragorin ratifia dans sa tète la donation qu'il avoic 
faite de son corps et de son ame à mademoiselle 
de l'Etoile , passée par-devant la Rancune , qui lui 
protnettoit tous les jours de la faire accepter à la 
comédienne. Sans cette promesse , le désespoir eût 
bientôt fait un beau grand sujet d'histoire tragique 
d'un méchant petit avocat. Je ne dirai point si les 
comédiens plurent autant aux dames du Mans , que 
les comédiennes avoient fait aux hommes : quand 
■j*en sçaurois quelque chose, je n'en dirois rien} 
mais parce que Thomme le plus sage n'est pas 
quelquefois maître de sa langue , je finirai le présent 
wbapitre, pour m'ôter tout sujet de tentation. 

CHAPITRE XVII. 

Le mauvais succès qu^cut la civilité 
de Ragotin. 

/Vussi-TOT^que Destin eut quitté sa vieille broderie i 
et repris son habit de tous les jours ^ la Rappiniére le 
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mena aux prisons de b ville , i Gutse qae rhomme 

2u'ils avoienc pns le joar que le Curé de Dom-fronc 
ic enlevé , oemandoic i lui parler. Cependant les 
Comédiens s'en retournèrent en leur hôtellerie, avec 
un grand cortège de Manceaux, Ragotin s*étant trouvé 
auprès de Mademoiselle de la Caverne j dans le tems 
qu'elle sortoit du jeu de Paume où Ton avoit joué, 
lui présenta la main pour la ramener, quoiquil eue 
mieux aimé rendre ce service là à sa chère TÊtoile. Il 
en fit amant à mademoiselle Angélique ^ tellemenic 

au'U se trouva écuyer i droite et à gauche. Cette 
ouble civilité fut cause d'une triple inconmiodité } 
car la Caverne qui avoit le haut de la rue ^ comme de 
raison , étoit pressée par Ragbôn , pon^ qu Ansélique 
ne marchât point dans le ruisseau. De plus , le pedc 
homme qui ne leur venoit qu'à la ceinture , tirent si 
fbn leurs mains en bas , qu'elles avoient bien de la 
peine à s'empêcher de tomber sur luL Ce qui les in- 
commodoit encore davantage, c'est qu'il se recoumoit 
à tout moment pour regarder mademoiselle de l'Etoile, 
qu'il entendoit parler derrière lui à deux godelureaux 

3ui la ramenoient malgré elle. Les pauvres comé* 
iennes essayèrent souvent de se dégager les mains; 
mais il tint toujours si ferme , qu'elles eussent autant 
aimé avoir les osselets. Elles le prièrent cent fois de 
ne prendre pas tant de peine. Il leur répondoit seule- 
ment , serviteur , ( c'étoïc son compliment ordinaire ,) 
et leur serra les mains encore plus fort. 11 fallut donc 
prendre patience jusqu'à l'escalier de leur chambre , 
où elles espérèrent d'ccre remises en liberté^ mais 
Ragotin n'étoit pas homme à cela. En disant toujours 
serviteur , serviteur , à tout ce qu'elles lui purent dire , 
il essaya premièrement de monter de front avec les 
deux comédiennes : ce qui s'étanr trouvé impossible , 
parce que l'escalier étoit trop étroit , la Caverne se mit 
# le 
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h dos contre la muraille , et monta la première » ti- 
rant après soi Ragotin , (jui tiroit après soi Angélique , 
qui ne tiroit rien , et qui rioit comme une folle. Pour 
nouvelle incommodité , à quatre ou cinq degrés de 
leur chambre , ils trouvèrent un valet de Thôte j chargé 
d'un sac d'avoine d'une pesanteur excessive , qui leur 
dit à grand'peine , tant il ccoit accablé de son fardeau, 
qu'ils eussent à descendre, parce qu'il ne pouvoir 
remonter chargé comme il étoit, Ragotin voulut ré- 
pliquer, le valet jura tout net qu'il laisseroit tomber 
son sac sur eux. Us défirent donc avec précipitation , 
ce qu'ils avoient fait fort posément , sans que Ragotin 
voulut encore lâcher les mains des comédiennes. Le 
valet chargé d'avoine les pressoit étrangement 5 ce qui 
fut cause que ragotin fit un faux pas , qui ne l'eue pas 
pourtant fait tomber , se tenant , comme il faisoit , aux 
mains des comédiennes ; mais il s'attira sur le ôDrps 
la Caverne , laquelle se soutenoit mieux que sa fille', 
al cause de l'avantage du lieu. Elle tomba donc sur lui , 
et lui marcha sur l'estomac et sur le ventre , se don- 
nant de la tète contre celle de sa fille si rudement , 
qu'elles en tombèrent l'une et l'autre. Le valet qui crue 
que tant de monde ne se releveroit pas sitôt ^ et qui 
ne pouvoit plus supporter la pesanteur de son sac d'a- 
voine , le déchargea enfin sur les degrés , jurant comme 
un valet d'hôtellerie. Le sac se délia , ou se rompit 
par malheur. L'hôte y arriva, qui pensa enrager 
contre les comédiennes , les comédiennes enra- 
geoient contre Ragotin , qui enrageoit plus que 
pas un de ceux qui enragèrent , parce que made- 
moiselle de l'Etoile , qui arriva en même tems , 
fut encore témoin de cette disgrâce j presque aussi 
fâcheuse que celle du chapeau qu'on lui avoir coupé 
avec des cizeaux quelques jours auparavant. La 
Caverne jura son grand serment que Ragotin ne 
Tome II. 1 
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la ménerolc jamais » et montra à mademoiselle de 
TEtoile ses mains , qui étoient toutes meurtries. La 
FEtoile lui dit que dieu Tavoit punie de lui avoir 
ravi monsieur Ragotîn j qui Tavoit retenue devant 
Ja comédie pour la ramener j et ajouta (Qu'elle étoic 
bien aise de ce qui étoit arrivé au petit homme » 
puisqu'il lui avoir manqué de parole. Il n'entendit 
rien de tout cela; car l'hôte parloir de lui faire 

{Myer le déchet de son avoine, ayant déjà peut 
e même sujet voulu battre son valet , ^ui àppella 
Ragotin avocat de causes perdues. Angélique lui fit 
la guerre à son tour, et lui reprocha qu'elle avoir 
été son pis-aller. Enfin , la fortune fit bien voir 
jusques-là, qu'elle ne prenoit encore nulle part dans 
les promesses que la Rancune avoit faites à Ragotin , 
de le rendre le plus heureux amant de tout le païs ■ 
du Maine , à y comprendre même le Perche et 
Laval. L'avoine fut ramassée , et les comédiennes 
montèrent dans leur chambre l'une après l'autre, 
sans qu'il leur arrivât aucun malheur. Ragotin ne 
les y suivit point , et je n'ai pas bien sçu où il 
alla. L'heure du soupe vint; on soupa dans l'hô^ 
tellerie, chacun prit parti après le soupe, et Destin 
s'enferma avec les comédiennes , pour continuée 
5on histoire. 

CHAPITRE XVIII. 

Suite Je r/iistoirc de Destin y et de 
la FEtoile. 

J 'ai fait le précédent Chapitre un peu court , peuti 
être que celui-ci sera plus long ; je n'en suis pour- 
tant pas bien assuré^ nous Talions voir. Destin se 
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mit à sa place accoutumée , et reprît son histoire 
en cette sorte. Je» m*en vais vous achever le pUis 
succintemcnt que je pourrai , une vie qui ne vous 
a déjà ennuyé que trop long-temps. Verville m*ctant 
venu voir, comme je vous l'ai dit, et n'ayant pu 
me persuader de retourner chez son père , il me 
quitta fort aflligé de ma résolution , à ce qu'il me 
parut » et s'en retourna chez lui , où quelque tems 
après il se maria avec mademoiselle de Saldagne; 
et Saint-Far en fit autant avec mademoiselle de 
Lcry. Elle ctoit aussi spirituelle , que Saint-Fat 
rétoit peu ; et j'ai bien de la peine à m'imaginer 
comment deux esprits si disproportionnés se seront 
accordé ensemble. Cependant je me guéris entiè- 
rement j et le généreux monsieur de Saint-Sauvcuc 
ayant approuve la résolution que j'avois prise de 
m'en aller hors du royaume, me donna de l'argent 
pour moii voyage ; et Verville , qui ne m'oublia 
point pour s'ctre marié, me fit présent d'un bon 
cheval , et de cent pistoles. Je pris le chemin de 
Lyon pour retourner en Italie j à dessein de repasser 
par Romej et après y avoir vu ma Léonore pour 
la dernière fois , de m'aller faire tuer en Candie , 
pour n'ctre pas long-tems malheureux. A Nevers , 
je logeai dans une hôtellerie qui étoit proche de 
la rivu're. Etant arrivé de bonne heure, et ne sça- 
chn:-.t à quoi me divertir en attendant le soupe, 
j'allai me promener sur un grand pont de pierre 
qui traverse la rivière de Loire. Deux femmes s*y 
proni'. noient nussi, dont l'une, qui paroissoit ctre 
malr.du , s'npjniyoit sur l'autre, ayant bien de la 
pcînc à mnrrlier. Je les saluai sans les regarder en 
passant auprès d'uPes ; et me promenai quelque 
lems sur le pont, songeant à ma mallieureuse fortu- 
ne, ec plus souvent à mon amour, J'ètois assez bieto 
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vêtu, comme il esc nécessaire de l'être à ceux cle 
qui la condition ne peut faire ejccuser un méchant 
habit. Quand je repassai auprès de ces femmes, 
j'entendis dire a demi-haut : Pour moi , Je croiids 
que ce seroit lui , s'il n'étoit point mort. Je ne -sçat 
pourquoi je tournai la tête, n'ayant pas sujet de 
prendre ces paroles-là pour moi. On ne les avoit 
pourtant pas dites pour un autre. Je vis mademoi- 
selle de la Boissiére, le visage fort pâle et défait» 
qui s'appuyoit sur sa fille Leonore. J'allai droit à 
elles , avec plus d'assurance que je n'eusse &it i 
Rome, m'ctant beaucoup formé le corps et Tesprit 
durant le tems que j'avois demeuré à Paris. Je les 
trouvai si surprises, et si effrayées, que je crois 
qu'elles se fussent mises en fuite, si mademoiselle 
de la Boissiére eût pu courir. Cela me surprit aussL 
Je leur demandai par quelle heureuse rencontre je 
me trouvois avec les personnes du monde qui 
m'étoient les plus chères. Elles se rassurèrent è mes 
paroles. Mademoiselle de la Boissiére me dit, que 
je ne devois point trouver étrange si elles me regar- 
doient avec quelque sorte d'étonnement ; que le 
seigneur Stéphano leur avoit fait voir des lettres de 
l'un des gentilshommes que j'accompagnois à Rome, 
par lesquelles on lui mandoit que j'avois éré tué 
durant la guerre de Parme ; et ajouta qu'elle étoit 
ravie de ce qu'une nouvelle qui l'avoit si fort affli- 
gée , ne se trouvoit pas véritable. Je lui répondis 
que la mort n'étoit pas le plus grand malheur 
qui pouvoit m'arriver, et que je m'en allois à Venise 
£aire courir le même bruit avec plus de vérité; 
Elles s'attristèrent de ma résolution ; et la mère me 
fit alors des caresses extraordinaires, dont je ne 
pouvois deviner la cause. Enfin, j'appris d'elle-même 
ce qui la rendoic si civilet Je pouvois encore lui 
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tendre service > et l'état où elle se trouvoit ne lui 
permetcoit pas de me mépriser, et de me faire 
mauvais visage , comme elle avoit fait à Rome. 
Il leur éroit arrivé un malheur assez grand pour 
les mettre en peine. Ayant fait argent de tous leurs 
meubles, qui étoient fort beaux et en quantité, 
elles étoient parties de Rome avec une servante 
Françoise qui les servoit il y avoit long-tems; et 
le Seigneur Stéphano leur avoit donné son valet , 
qui étoit flamand comme lui , et qui vouloit retour- 
ner en son païs- Ce valet et cette servante s'aimoient 
à, dessein de se marier ensemble , et leur amour 
ïi'étoit connu de personne. Mademoiselle de la Bois- 
siére étant arrivée à Roanne , se mit sur la rivière. 
A Nevers elle se trouva si mal, quelle ne pue 
passer outre. Durant sa maladie , elle fut assez dif- 
fici^ à servir , et s^ servante s'en acquitta fort mal , 
conti'e sa coutume. Un matin, le valet ec la ser- 
vante ne se trouvèrent plus ; et ce qu'il y eut de plus 
£lcheux j l'argent de la pauvre demoiselle disparut 
aussi. Le déplaisir qu'elle en eut , augmenta sa ma- 
ladie , et elle fut contrainte de s'arrêter à Nevers , 
pour attendre des nouvelles de Paris, d'où elle 
«spéroit recevoir de quoi continuer son voyage. Ma- 
demoiselle de la Boissiére m'apprit en peu de mots 
cette fâcheuse âvanture. Je les remenai en leur hô- 
tellerie , qui étoit aussi la mienne ; et après avoir 
été quelque tems avec elles, je me retirai en ma 
chambre , pour les laisser souper. Pour moi , je ne 
mangeai point , et je crus avoir été à table cinq ou 
six heures pour le moins. J'allai les voir aussi-tôt 
qu'elles m*eurent fait dire que je serois le bien 
venu. Je trouvai la mère au lit : et la fille me 
parut avec un visage aussi triste, que je l'avois 
trouvée gaie un moment auparavant. Sa mère étoic 
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encore plus triste qu elle , et je le devins aussi. Nous 
fumes quelque tems à nous regarder sans rien dire. 
Enfin mademoiselle de la Boissiére me montra des 
lettres qu'elle avoit reçues de Paris ^ qui les ren- 
doient sa fille et elle les plus affligées personnes 
du monde. Elle m'apprit le sujet de son affliction 
avec une grande effusion de larmes -, et sa fille 
que je vis pleurer aussi fort que sa mcre , me tou- 
cha tellement, que je ne crus pas leur témoigner 
assez combien j'y étois serisible, quoique je leur 
offrisse tout ce qui dépendent de moi , d'une façon 
à ne les point faire douter de ma franchise. Je ne 
sçai pas encore ce qui vous afflige si fort, leur 
dis je ; mais s'il ne faut que ma vie pour diminuer 
la peine où je vous vois , vous pouvez vous mettre l'es- 
prit en repos. Dires-moi donc , madame , ce qu'il faut 
que je fisse : j'ai de l'argent si vous en manquez ; j'ai 
du cjuraç;e si vous avez des ennemis ; et je ne prétends 
de tous les services que je vous offre , que la satis- 
faction de vous avoir servie. Mon visage et mes 
faroles leur firent si bien voir ce que j'avois dans 
ame , que leur grande nffliction se modéra un peu. 
Mademoiselle de la Eossic're me lut une lettre, par 
laquelle une femme de ses amies lui mandoit, 
qu'une personne quelle ne nommoit point, et que 
je m'apperçus bien ctre le père de Léonore , avoit 
eu ordre de se retirer de la cour, et qu'il s'en étoit 
allé en Hollande. Ainsi la pauvre demoiselle se 
trouvoit dans un païs inconnu , sans argent , et sans 
espérance d'en avoir. Je lui offris de nouveau ce que 
j'avois, qui pouvoir monter à cinq-cens écus, et 
lui dis que je la conduirois en Hollande, et au 
bout du monde , si elle y vouloit aller. Enfin , -je 
l'assurai qu'elle avoit retrouvé en moi une personne 
qui la sçrviroit comme un valet ^ et de qui elle 
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teroît aimée et respectée comme d'un HIs» Je rougis 
extrêmement en prononçant le mot de fils : mais 
je n'ctois plus cet homme odieux, à qui Ton avoir 
refusé la porte à Rome , et pour qui Lconore n'écoit 
pas visible j et mademoiselle de la Boissiére n'ctoit 
plus pour moi une mère scvére. A coûtes les offres 
que je lui fis , elle me répondit toujours que Léo- 
iiore me scroic fort obligée. Tout se passoit au nom 
de Léonore , et vous eussiez dit que sa mère n'ctoit 
plus qu'une suivante qui parloit pour sa maitresse : 
tant il est vrai que la plupart du monde ne con- 
sidèrent les personnes que selon qu'elles leur sont 
utiles. Je les laissai fort consolées , et me retirai en 
ma chambre le plus satisfait du monde. Je passai 
la nuit fort agiéablement , quoiqu'en veillant ; et 
qui me retint au lit assez tard , n'ayant commencé 
a dormir qu'à la pointe du jour. Léonore me parut 
ce jour-là habillée avec plus de soin qu'elle n'étoit 
le jour de devant , et elle put bien remarquer que 
je ne m'étois pas négligé. Je la menai à la messe 
^ans sa mère, qui ètoit encore trop foible. Nous 
dinâmcs ensemble , et depuis ce tems la nous ne 
fumes plus qu'une mcme famille. Mademoiselle de 
la Boissiére me tèmoignoit beaucoup de reconnois- 
sance des services que je lui rendois, et me protes- 
toit souvent qu'elle n'en mourroit pas ingrate. Je 
vendis mon cheval ; et aussi-tôt que la malade fut 
assez forte , nous prîmes une cabane , et allâmes 
jusqu'à Orléans. Durant le tems que nous fûmes 
sur l'eau , je jouïs de la conversation de Léonore, 
sans qu'une si grande félicité fût troublée par sa mè- 
re. Je trouvai des lumières dans l'esprit de cette 
belle fille, aussi brillantes que celle de ses yeux: 
et le mien , dont peut-être elle avoit pu douter à 
Rome j ne lui déplut pas alors. Que vous dirai- je 

I4 



13^ LE ROMAN 

davantagaj elle vint à m'aimer autant que je raîmois ; 
et vous avez bien pu reconnoître depuis le tems que 
vou^ nous voyez l'un et l'autre 3 que cet amour 
réciproque n'est point encore diminué. Quoq! în- 
rerrompit Angélique , mademoiselle de l'Etoile esc 
donc Léonore ? Et qui donc , lui répondit Destin ? 
Mademoiselle de l'Etoile prit la parole , et dit que 
sa compagne avoit raison de douter qu'elle fôt cette 
Léonore dont Destinavoit fait une beauté de roman. 
Ce n'est point par cette raison-là , repartit Angéli- 
que , mais c'est à cause que Ion a toujours de la 
peine à croire une chose que Ton a beaucoup dési- 
rée. Mademoiselle de la Caverne dit qu'elle n'en 
avoit point douté , et ne voulut pas que ce discours 
allât plus avant , afin que Destin poursuivît son his- 
toire, qu'il reprit ainsi. Nous arrivâmes à Orléans» 
où notre entrée fut si plaisante ^ que je vous -en veux 
apprendre les particularités. Un tas de faquins qui 
attendent sur le port ceux qui viennent par eau pour 
porter leurs hardes , se jettérent en foule dans notre 
cabane. Ils se présentèrent plus de trente à se charger 
de deux ou trois petits paquets , que le moins tort 
d'entr'eux eût pu porter sous le bras. Si j'eusse été 
seul, je n'eusse pas peut-être été assez sage pour ne 
m'emporcer point contre ces insolens. Huit d'entr*eux 
saisirent une petite cassette , qui ne pesoit pas vingt 
livres ; et ayant fait semblant d'avoir bien de la peine a 
la lever de terre , enfin ils lahauflerentau milieu d'eux 
par-dessus leurs. têtes j chacun ne la soutenant que 
du bout du doigt. Toute la canaille qui étoit 
sur le port, se mit à rire, et nous fûmes contraints 
d'en faire autant. J'étois pourtant tout rouge de honte 
d'avoir* à traverser toute une ville avec tant d'appa* 
reil ; car le reste de nos hardes, qu'un seul homme 
pouvoir porter , en occupa une vingtaine \ et mes 
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lenls pistolets furent portés par quatre hommes. 
Nous entrâmes en ville dans l'ordre que je vais 
vous dire^ Huit grands pendarts ivres , ou qui 
<levoîent l'être , portoient au milieu d'eux une petite 
cassette , comm« je vous l'ai déjà- dit. Mes pistolets 
suivoient l'un après l'autre , chacun porté par deux 
hommes. Mademoiselle de la Boissiére , qui enra« 
geoit aussi-bien que moi , alloit immédiatement après. 
Elle étoit assise dans une grande chaise de paille » 
soutenue sur deux grands bâtons de Batelier, et 

Ertée par quatre hommes qui se relayoient les uns 
! autres , et qui lui disoient cent sottises en là por- 
tant. Le reste de nos hardes suivoit , qui étoit com- 
posé d'une petite valise , et d'un paquet couvert de 
toile , 'que sept ou huit de ces coquins se jettoient 
l'un à l'autre durant le chemin , comme quand on 
joue au pot cassé. Je conduisois la queue du triom- 
phe , tenant Léonore par la main , qui rioic si fort , 
au'il falloir malgré moi que je pwse plaisir à cette 
fiiponerie. Durant notre marche, les passans s'ar- 
rècoient dans les rues pour nous considérer , et le 
bruit que l'on y faisoit à cause de nous, attiroit 
tout le monde aux fenêtres. Enfin nous arrivâmes 
au fauxbourg qui est du côté de Paris , suivis de 
force canaille j et nous logeâmes à l'enseigne des 
Empereurs. Je fis entrer mes Dames dans une salle 
basse, et menaçai ensuite ces coquins si furieuse- 
ment, qu'ils furent trop aises de recevoir fort peu 
de chose que je leur donnai , l'hôte et l'hôtesse 
les ayant querelles. Mademoiselle de la Boissiére, 
que la joie de n'être plus sans argent , avoît guérie 
plutôt qu'autre chose , se trouva assez forte pour 
aller en carosse. Nous arrêtâmes trois places dans 
cekii qui partoit le lendemain , er en deux jours 
nous arrivâmes heureusement à Paris. En descen^» 
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danc i la maison des coches , je fis cbnnoissânc^ 
âvec la Rancune, qui étoic venu d'Orléans, ausa- 
bien que nous, dans un coche, qui accompagnoit 
notre carosse. 11 entendit que je demandois où ctois 
rhôtellerie des coches de Calais : il me dit qu'il y 
alloit à Theure même ; et que si nous n'avions pas 
de logis arrêté , il nous mcneroit loger , si nous 
voulions , chez une femme de sa connoissance qui 
avoir des chambres garnies, où nous serions fort 
commodément. Nous le crûmes , et nous nous en 
trouvâmes fort bien. Cette femme étoit veuve d'un 
homme qui avoit été toute sa vie tantôt portier, 
et tantôt décorateur d'une troupe de comédiens, et 
qui même avoit tâché autrefois de réciter , et n'y. 
avoit pas réussi. Ayant amassé quelque chose en 
servant les comédiens , il s'étoit mêlé de tenir des 
chambres garnies , et de prendre des Pensionnaires, 
et par-là s'étoit mis à son aise. Nous louâmes deux 
chambres assez cc^modes. Mademoiselle de la Bois* 
siére fut confirmée dans les mauvaises nouvelles 
qu'elle avait eues du père de Léonore , et en apprit 
d autres qu'elle nous cacha, qui rafïligérent assez 
pour la faire retomber malade. Cela nous fît dif- 
férer quelque rems notre voyage de Hollande , ou 
elle avoit résolu que je la conduiroisj et la Rancune 
qui alloit y joindre une troupe de comédiens , 
voulut bien nous attendre, après que je lui eus 
promis de le défrayer. Mademoiselle de la Boissiére 
étoit souvent visitée par une de ses amies , qui 
avoit suivi en même tems qu'elle la femme de 
l'Ambassadeur de France à Rome , en qualité de fem- 
me de chambre , et qui avoit même été confidente 
pendant le tems qu'elle fut aimée ou pcre de Léonore. 
C'étoit d'elle qu'elle avoit appris réloignement de son 
prétendu mari, et nous en reçûmes plusieurs bons offi- 
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^•les pendant le tems que nous fûmes à Paris. Je ne sorcois 
. *Çie le moins souvent que je pouvois , de peur d'être 
Va de quelqu'un de ma connoissance ; et je n'avois 
■ pas grand'peine à garder le logis, puisque j'étois avec 
* Lconore , et que par les soins que je rendois à sa 
mcre , je me mettois toujours de mieux en mieux . 
dans son esprit. A la persuasion de cette femme dont 
}€ viens de vous parler , nous allâmes un jour nous 
promener à St. Cloud , pour faire prendre lair à notre 
malade. Notre hôtesse fut de la partie , et la Ran- 
cune aussi. Nous prîmes un bateau , nous nous pro- 
menâmes dans les plus beaux jardins ; et après avoir 
fait cotation , la Rancune conduisit notre petite troupe 
vers notre bateau, tandis que je demeurai à comp- 
ter dans un cabaret avec une hôtesse fort déraison- 
nable , qui me retint plus long-tems que je ne pensois. 
Je sortis d'entre ses mains au meilleur marché que 
je pus , et m'en retournai rejoindre ma compagnie. 
Mais je fus bien étonne de voir notre bateau fort 
avant dans la rivière , qui ramenoit mes gens à 
Paris sans moi , et sans me laisser même un petit 
laquais qui portoit mon épéeet mon mai^au. Com- 
me j'étois sur le bord de l'eau, bien en peine de 
sçavoit pourquoi on ne m'avoit pas attendu , j'ouïs 
une grande rumeur dans un bateau \ et m'en étant 
approché, je vis deux ou trois gentilshommes, ou 
. qui avoienc l'air de l'être , qui vouloient battre un 
batelier, parce qu'il refusoit d'aller après notre ba- 
teau. J'encrai à tout hazard dans ce bateau dans le 
tems qu'il quircoit le bord , le batelier ayant eu peur 
d'être battu. Mais si j'avois été en peine de ce que 
ma compagnie m'avoit laissé à Saint Cloud , je ne 
fus pas moins embarrassé de voir que celui qui faisoit 
cette violence, étoit le même Saldagne a qui j'avois 
tant de sujet de vouloir du mal. Au moment que 
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:c«.oiiiiU5 ) il passa du bouc du bateau où il 
. : , A celui où j ccois. Fort empêché de ma con- 
...uice, je lui cachai mon visage le mieux que je 
.\\<iy mais me trouvant si près de lui qu'il étoit 
liiipossible qu'il ne me reconnût , et me trouvant 
sans épéc , je pris la resolution la plus désespérée du 
monde , dont la haine seule ne m'eût pas rendfii ca« 
pable y si la jalousie ne s'y fût nciclée. Je le saisis ^ 
au corps dans l'instant qu'il me reconnut, ec me 
jettai dans la rivière avec lui. Il ne put se prendre 
à moi , soit que ses gants l'en empêchassent, ou parce 

3u'il fîit surpris. Jamais homme ne fut plus près 
e se noyer que lui. La plupart des bateaux allèrent 
à son secours , chacun croyant que nous étions tom- 
bés dans l'eau par quelque accident ; et Saldagne 
seul sçachant de quelle façon la chose étoit arrivée» 
n^étoit pas en état de s'en plaindre sitôt, ou de 
faire courir après moi. Je regagnai donc le bord 
sans beaucoup de peine , n'ayant qu'un petit habit , 
qui ne m'empêcha point de nager ; et l'affaire valant 
bien la peine d'aller vite , îe fus éloigné de Saine 
Cloud , avant que Saldagne fût péché. Si on eut bien 
de la pein^à le sauver, je pense qu'on n'en eut pas 
moins à le croire , lorsqu'il déclara de quelle façon 
je m'ccois hazardé pour le perdre ; car je ne vois 
pas pourquoi il en auroit fait un secret. Je -fis un 
grand tour pour regagner Paris, ou je n'entrai que 
de nuit, sans avoir eu besoin de me faire sécher ^ 
le Soleil et l'exercice violent que j'avois fait en cou- 
rant , n'ayant laissé que fort peu d'humidité dans 
mes habits. Enfin , je me revis avec ma chère Léo- 
nore , que je trouvai véritablement affligée. La Ran- 
cune et notre hôtesse eurent une extrême joie de 
me voir , aussi-bien que mademoiselle de la Bois- 
sicre, qui pour mieuxt faire croire que j'ctois son 
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! fik à la Rancune et à notre hôtesse , avoît bien fait 

• la mère affligée. Elle me fit des excuses en par* 

dculier , de ce que Ton ne m avoit pas attendu ^ et 

; , m'avoua que la peur qu'elle avoit eu de Saldagne , 
favoit empêchée de songer à moi ; outre qu'à la 
réserve de la Rancune, le reste de notre troupe n'eut 
Eut que m'embarrasser , si j'eusse eu prise avec Sal- 
dagne. J'appris alors qu'au sortir de Thôtellerie , ou 
»du cabaret où nous avions mangé , ce galant- homme 
Jes avoit suivis jusqu'au bateau j qu'il avoit prié fort 
incivilement Leonore de se démasquer; et que sa 
snére l'ayant reconnu pour le même homme qui 
avoît attenté la même chose à Rome, elle avoit 
regagné son bateau fort effrayée, et l'avoit fait avan- 
cer dans la rivière sans m'attendré. Saldagne cepen- 
dant avoit été joint pair deux hommes de même 
trempe ; et après avoir quelque tems tenu conseil 
sur le J^ord oe Teau j il étoit entré avec eux dans 
lé bateau , où je le trouvai ;, menaçant le batelier 
pour le faire aller après Léonore. Cette avanture 
fut cause que je sortis encore moins que je n'avois 
fait. Mademoiselle de laBoissiére devint malade 
quelque tems après, la mélancolie y contribuant 
beaucoup , et cela fut cause que nous passâmes à 

- Paris une partie de l'hiver. Nous fumes avertis qu'un 
prélat Italien qui revenoit d'Espagne , passoit en 
rlancîre par Péronne. La Rancune eut assez de crédit 
pour nous faire comprendre dans son passeport , en 
jiqualité dé comédiens. Un jour que nous allâmes 
chez ce prélat Italien, qui étoit logé dans la rue 
de Seine , nous soupâmes par complaisance dans le 
fkuxbourg saint Germain avec des comédiens de la 
connoissance de la Rancune. Comme nous passions 
lui et moi sur le pont-neuf ^ bien avant dans la 
nuit j nous fûmes attaqués par cinq ou six tire*laines« 
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Je me défendis le mieux que je pus, et pour la Ran-^ 
cune , je vous avoue qu'il fit tout ce qu'un homme 
de cœur pouvoit faire , et me sauva même la vie. 
Cela n empêcha pas que je ne fusse saisi par ces 
voleurs , mon épée m'ctant malheureusement tombée 
des mains. La Rancune qui se démêla vaillamment 
d'entr'eux , en fut quitte pour un méchant manteau. 
Pour moi , j'y perdis tout à la réserve de mon habit : 
et ce qui pensa me désespérer j ils me prirent une 
bocte de porrrait, dans laquelle celui du père de 
Léonore étoiten émail, et dont mademoiselle de la 
Boissiére m'avoit prié de vendre les diamans. 
Je trouvai la Rancune chez un chirurgien au bout du 
pont-neuf. 11 étoit blessé au bras et au visage j et 
moi , je rétois fort légèrement à la tête. Mademoi- 
selle de la Boissiere s'affligea fort de la perte de son 
portrait \ mai l'espérance d'en revoir bientct l'ori- 
ginal , la consola. Enfin , nous partîmes de Paris 
pour Péronne; de Péronne nous allâmes à Bruxelles, 
et de Bruxelles à la Haye. Le père de Léonore en 
étoit parti quinze jours auparavant pour aller en 
Angleterre, où il étoit allé servir le roi contre les 
parlementaires. La mère de Léonore en fut si af- 
fligée , qu'elle en tomba malade, et en mourut. 
Elle me vit en mourant aussi affligé , que si j'eusse 
été son fils. Elle me recommanda sa fille ^ ej me 
fit promettre que je ne l'abandonnerois point , 
et que je ferois ce que je pourrois pour trouver 
son père, et la lui remettre 'entre les mains. A 
quelque tems de-là je fus volé par un François 
de tout ce qui me restoît d'argent; et la nécessité 
où je me trouvai avec Léonore fut telle , que nous 
prîmes parti dans votre Troupe , qui nous reçut 
par l'entremise de la Rancune. Vous sçavez le reste 
(de mes avantures. Elles ont été depuis ce tems*là 
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Wttïimunes avec les vôtres jusqu'à Tours , où je pense 
avoir vu encore le diable de Saldagne ; et si je ne 
•ine trompe , je ne serai pas long-tems en ce païs sans 
k trouver y ce que je crains moins pour moi que 
pour Léonore , qui seroit abandonnée d'un servi- 
teur fidèle, si elle me perdoit ^ ou si quelque malheur 
me scparoit d elle. Destin finit ainsi son histoire ; 
et après avoir consolé quelque tems mademoiselle 
de l'Etoile , que le souvenir de ses malheurs faisoit 
alors autant pleurer que si elle n'eût fait que comr 
œencer d'être malheureuse , il prit congé des comé- 
diennes y et s'alla coucher. 

CHAPITRE XIX. 

i^udqucs réflexions qui ne sont pas hors de 
propos. Nouvelle disgrâce de Ragotin; 
et autre chose , que vous lire^ , s'il 
vous plaît. 

JLi'AMouR qui fait tout entreprendre aux jeunes i 
. ce tout oublier aux vieux , qui a été cause de la guerre 
de Troye , et de tant d'autres dont je ne veux pas 
prendre la peine de me ressouvenir , voulut alors 
faire voir dans la ville du Mans , qu'il n'est pas 
moins redoutable dans une méchante hôtellerie, 
qu'en quelque autre lieu que ce soit. Il ne se con- 
tenta donc pas de Ragotin amoureux à perdre l'ap- 
pétit , il inspira cent mille désirs déréglés à la Rap- 
Îiniére , qui en g toit fort susceptible , et rendit 
loquebrune amoureux de la femme de l'opéra- 
teur , ajoutant à sa vanité , bravoure et poésie , une 
quatrième folie ^ ou plutôt lui faisant faire une dou- 
ble infidélité j car il avoir parlé d'amour long-tenw 
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auparavant à la l'Ecoile , et à Angélique l qui lui 
avoient conseillé Tune et l'autre de ne prendre pas 
la peine de les aimer. Mais tout cela n'est rien auprès 
de ce que je vais vous dire. Il triompha aussi de 
rinsensibilité et de la misanthropie de la Rancune» 
qui devint amoureux de l'opératrice : et ainsi le 
pocte Roquebrune, pour ses péchés ^ et pour l'expia- 
tion des livres reprouvés qu'il avoir mis en lumière» 
eut pour rival le plus méchant homme du monde* 
Cette opératrice avoit nom dona Inézilla del prado, 
native de Malaga y et son mari , ou soi - disant 
tel^ le seigneur Ferdinando Ferdinandi, gentiihom« 
me Vénitien , natif de Caën en Normandie. Il y 
eut encore dans la même hôtellerie d'autres per- 
sonnes atteintes du même mal, aussi dangeureuse- 
ment pour le moins que ceux dont je viens de vous 
révéler le secret^ mais nous vous les ferons con- 
noître en rems et lieu. La Rappiniére étoit devenu 
amoureux de mademoiselle de l'Etoile, en lui voyant 
représenter Chiméne j et avoit fait dessein en même 
tems de découvrir son mal à la Rancune , qu'il 
jugeoit capable de tout faire pour de l'argent. Le 
divin Roquebrune s'étoit imaginé la conquête d'une 
Espagnole digne de son courage. Pour la Rancune, 
je ne sçai pas bien par quels charmes cette étrangère 
put rendre capable d'aimer un homme qui haïssoic 
tout le monde. Ce vieux comédien devenu ame 
damnée avant le tems , je veux dire amoureux avant 
sa mort , étoit encore au lit , quand Ragotin pressé 
de son amour , comme d'un mal de ventre , le vint 
trouver pour le prier de songer à son affaire , et 
d'avoir pitié de lui. La Rancune' lui promit que le 
jour ne se passeroit pas qu'il ne lui eût rendu un 
service signalé auprès de sa maîtresse. La Rappiniére 
entra en même tems dans la chambre de la Ran- 
cune ^ 
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Wnc, qui achevoic de s'habiller ; et' Tayant tiré à 
part, lui avoua son, infirmité, et lui dit que s'il le 
pouvoir metrre dans les bonnes <;races de niademoi- 
éelle de TEtoile , il n'y avoir rien en sa puissance 
qu'il ne pur espérer de lui , jusqu'à une charge 
d'Archer , er une sienne nicce en mariage , qui seroir 
son héritière , parce qu'il n'avoir point d enfans. Le 
fourbe lui promir encore plus quil navoit fait à 
Kagotiii , donr cet avant-coureur du bourreau ne conçut 
pas de petites espérances. Roquebrune vint aussi 
consulter l'Oracle : il éroit le plus incorrigible pré- 
somptueux qui soir jamais venu des bords de la 
^Garonne; et il s'éroit imaginé que Ton croyoit tout 
ce qu'il disoit de sa maison, richesse, poésie, ec 
valeur j si bien qu'il ne s'ofFensoit point des persé- 
cutions et des rompemens de visière que lui faispic 
continuellement la Rancune. Il croyoit que ce qu'il 
en Ëdsoit , n'étoit que pour allonger la conversation ; 
outrç qu'il entendoit la raillerie mieux qu'homme 
•au monde, et la soufFroir en philosophe chrétien ^ 
quand même elle alloit au solide. Il ^e croyoit donc 
ndmiré de tous les comédiens , même de la Rancune ^ 

3ui avoit assez d'expérience pour n'admirer guère 
e choses , et qui bien loin d'avoir bonne opinion 
de ce mâchelaurier , s'étoit instruir amplement de 
ce qu'il étoit , pour sçavoir si les evêques , er grands 
seigneurs de son païs, qu'il citoit à tous momens 
comme ses parens , etoienc véritablement des bran« 
-ches d'un atbre généalogique, que ce fou d'alliances 
ec d'armoiries > aussi-bien que de beaucoup d'autres 
choses y avoit fait faire en vieux parchemin. Il fut 
bien fâché de trouver la Rancune en compagnie ^ 
quoique cela dût l'embarrasser moins qu'un autre i 
ayant la mauvaise coutume de parler roujours aux 
Oreilles des personnes i et de faire un secret do 
Tome IL K 
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couc , et fort souvent de ri jji. 11 rira donc la Ran- 
cune en paniculier, et n*en fit point à deux fois, 
pour lui dire qu'il ctoit bien en peine de sçavoir» 
si la femme de l'opérateur avoic beaucoup d'esprit , 
parce qu'il avoir aimé des femmes de toutes les na- 
tions , exci-pté des Espagnoles , et si elle valoît la 
ptine qu'il s'y amusât ^ qu'il ne seroic pas plus pauvre 
quand il lui auroit fait un présent de cent pistoles» 
qu'il ofTroit de gager à toutes rencontres, de là' 
incme façon qu'il faisoit toujours tomber a propos 
S.1 bonne maison. La Rancune lui dit qu'il ne coH' 
luissoitpas assez dona Inézilla, pour lui répondre 
de son esprit \ qu'il s'étoit trouvé souvent avec son 
mari dans les meilleures villes du royaume, où il 
vendoit du Mitridate; et que pour s'informer de ce 
qu'il dcsiroit sçavoir , il n'y avoir qu'à lier conver- 
sation avec elle , puisqu'elle parloir françois passa- 
blement. Roquebrune voulut lui confier sa généalo- 
crie en parchemin , pour faire valoir à l'Espagnole 
h splendeur de sa race : mais la Rancune lui dit 
que cela écoit meilleur 1 faire un chevalier de MaU 
te , qu'à se faire aimer. Roquebrune Id- dessus fie 
l'action d'un homme qui compte de l'argent en main, 
et die à la Rancune : vous sçavez bien quel hoofi- 
me je suis. Oui , oui , lui répondit la Rancune , je 
^cai bien quel homme vous ctes , et quel homme 
Merez toute votre vie. Le pocce s'eji retourna 
ue il ccoic venu , et la Rancune , son rival ec 
j confident tout ensemble, se rapprocha de la Rap- 
ière et de Ragotin , qui étoient rivaux aussi sans 
oir. Pour le vieux la Rancune , outre que 
ic facilement ceux qui ont prétention sur ce 
D destine pour soi, et que naturellement il 
t tout le monde j il avoit de plus toujours eu 
M aversion pour le poctei qui sans doute ne I4 
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fit point cesser par cette confidence. La Rancune con- 
içut donc le dessein à l'heure même de lui faire 
tons les plus méchans tours qu'il pourroit j X quoi 
son esprit de singe étoit fort propre. Pour ne perdre 
point de tems, il commença dès le jour même pat 
une insigne méchanceté à lui emprunter de l'argent ^ 
dont il se fit habiller depuis les pieds jusqu'à la tête, 
€t se donna du linge. Il avoit été mal- propre toute 
sa vie j mais l'amour qui fait de plus grands mira- 
cles , le rendit soigneux de sa personne sur la fin de 
ses jours. 11 prit du linge blanc plus souvent qu'il 
n'appàrtenoit à un vieux comédien de campagne j et 
commença de se teindre et raser le poil si souvent 
et avec tant de soin , que ses camarades s'en ap- 
perçurent. Ce jour-là les comédiens avoient été re- 
tenus, pour représenter une comédie chez un deô 
plus riches bourgeois de la ville , qui faisoit un 
grand festin , et donnoit le bal aux noces d'une de- 
moiselle de ses parentes , dont il étoit tuteur. L'as- 
semblée se faisoit dans une tnahon des plus bellei! 
du païs , qu'il avoit quelque part à une lieue de 
la ville ; je n'ai pas bien sçu de quel côté. Le dé- 
corateur des comédiens et un menuisier y étoient 
ftllés dès le matin , pour dresser un théâtre* Toute 
la- Troupe s'y en fut en deux carosses , et partit du 
Mans sur les dix heures du matin, pour arriver à l'heure 
du dîné 5 où ils dévoient jouer la comédie. L'Espagnole 
doua Inczilla fut de la partie , aux prières des comé- 
diens et de la Rancune. Ragotin qui en fut averti , allât 
attendre le carosse dans une hôtellerie qui étoit au 
bout du fauxbourg , et attacha un beau cheval > 
qu'il avoit emprunté, aux grilles d'une salle-basse 
qui répondoit sur la rue, A peine se mettoit-il à 
table pour dîner > qu'onlavertit queles carosses appro- 
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choient. Il vola à son cheval sur les aîles <le IM 
amour , une grande épée à son côté, et une canh 
bine en bandoulière. 11 na jamais voulu déclarée 
pourquoi il alloit à une noce avec une si grande 
quanticé-d armes offensives , et la Rancune même soa 
cher confident ne la. pu sçavoir. Quand il eut dé- 
caché la biide de sou cheval , les carosses se croa- 
•vérent si près de lui, qu'il* n- eut ? pas Je tems^de 
chercher de l'avantage pour s'ériger -en rpetic^saînc 
Ceorge". Comme il n'étoitpas fort bon ecuyer, et 

3u'il ne s'écoic pas prépacé à montrer sa ^lisposicion 
evant tant de monde , il s'en acquitta de fort mau-' 
vaise-grace» le cheval étant aussi haut de jambes 
quil «n étoit court. Il seguinda pourtant vaillam- 
ment sur l'étrier , porta la . jambe droite de l'autre 
coté de la selle ^ mais les sangles qui étoient unpea 
lâches^ nuisirent beaucoup au ., petit homme; car 
la selle tourna sur b cheval, quand il pensa monser 
dessus. Tout alloit pourtant assez bien jusques-U} 
mais la maudite carabine qu'il . porcoit en bandou* 
Jiére, et qui lui pendoit au col comme un collier» 
s'ctoit mise malheureusement entre ses jambes, 
«ans qu'il s'en apperçût \ tellement qu'il s'qh falloic 
beaucoup xjue son cul ne touchât au sicgc de la^selle ^ 
qui n'étoitpas fort rase, 4^t que ia carabine uaver- 
soit depuis le pommeau jusqu'à la croupière. Ainsi 
il ne se trouva pas a son aise , ^et ne put pas seu* 
lement toucher les ctriers du bout du pied. La-des- 
dus les éperons qui armoient ses jambes courtes^ 
se firent sentir au cheval^ dans un endroit où jamais 
éperon n'avoit touché. Cela le fit partir plus gaye-r 
ment qu'il n'étoit nécessaire à un petit homme, qui 
lie posoit que sur une carabine. Il serra les jambes ; 
le cheval leva le derrière j et Ragotin suivant la 
jpei2](ç nacwrelle des corps pesons , te trouva suc le 
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c^^U'cheyal 5 et s*/ froissa le nez 5 lechevul^yantlevi^^ 
Isi^ cèce pour une furieuse saccade aue l'impr-udenc 
lui donna ; mais pensant réparer sa taure , il lui reii- 
dlic la bride. Le cheval en sauta; ce qui 6t franchir 
ad cul du patient touie Térendue-de la selle, ec 
te mit sur lacroupe^ toujour» k carabine etitr« les 
jambes. Le cheval^ qui n'étoit pas accoutumé dy 

EFter quelque chose , fir une cro»pade qui remit 
igotin en selle. Le méchant écuyer resserra les 
jambies, et le cheval releva le cul encore plus fort ; 
€t alors le malheureux se trouva le pommeau entre< 
^les fesses ^ où^-nous le laisserons comme sur un^ivot» 
pour nous reposer un peu; car sur mon honneur» 
cccie description m'a plus coulé que tout le reste du 
Hfvre, et encore nen suis -je pas trop satisfait. 

CHAPITRE XX, 

. Ze-plùs court' dû présent; Livre. 

Suite du trébuchement de Ragotîn , et quel^ 
' çue chose de semblable qui arriva à Rœ* 
quebruflc, 

IN ou s avons laissé Ragotin assis sur le pommeau^ 
d*une selle , fort empêché de sa contenance , et 
fort en peine de ce qui arriveroit de lui. Je ne crois. 
pas que défunt Phabcon de malheureuse mémoire, 
ait' été plus empêché après les quatre chevaux fou- 
gueux de son père, que le fut alors notre petit 
avocat sur un cheval doux comme un âne; et s'il 
ne lui en coûta pas la vie comme à ce fameux 
témi^raire. il s-'en faut prendre à la Fortune, sur 

K 3 
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les caprices dé laquelle j*aurois un beau champ pour 
m^étendre , si je n ecois obligé en conscience de le 
tirer virement du péril où il se trouve-, car nous 
en aurons beaucoup à faire , tandis que notre troupe 
comique sera dans la ville du Mans> Aussitôt que 
rinfortuné Ragocin ne se sentit qu'un pommeau 
de selle entre les deux parties de son corps qui 
écoient les plus charnues , et sur lesquelles il avoit 
accoutumé de s'asseoir, comme font tous les autres 
animaux raisonnables ^ je veux dire qu'aussitôt qu'il 
•se sentit n'être assis que sur fort peu de chose, il 
quitta la bride en homme de jugement , et se prit 
aux crins du cheval , qui se mit aussitôt à courre^ 
Là-dessus la carabine tira ^ Ragotin crut en avoir 
au- travers du corps j son cheval crut la même chose, 
et broncha si rudement ^ que Ragotin en perdit le 
pommeau qui lui servoit de siège ; tellement qu'il 
se pendit quelque temps aux crins du cheval , un 
pied accroche par son éperon à la selle; e; l'autre 
pied et le reste du corps, attendant le décroche- 
ment de ce .pied accroché , pour donner en terre de 
compagnie , avec la carabine , l'épée , le baudrier 
et la bandouHére. Enfin , le pied se décrocha , ses 
mains lâchèrent le crin, et il fallut tomber: ce qu'il 
fit bien plus adroitement qu'il n'avoir monté. Tout 
cela se passa à la vue des carosses , qui s'ctoient 
arrêtés poui: le secourir , ou plutôt pour en avoir 
le plaisir. Il pesta contre le cheval , qui ne branla 
pas depuis sa chute : et pour le consoler , on le 
reçut dans Tun des carosses en la place du pocte, 
qui fut bien-aise d'être à cheval, (x>ur galantiser 
à la portière où étoit Inézilla. Ragotin lui résigna 
répée , et l'arme à feu , qu'il se mit sur le corps 
d'une façon touce martiale. Il allongea les érriers, 
^jixsn la bride , et se prit sans-doute mieux quo 
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Ragorin à monter sur sa bèce. Mais il y avoir quelque 
sort jette sur ce malencontreux animal \ la selle mal 
sanglée tournji comme à Ragotinj et ce qui'attachoic 
ses chausses s'étant rompu ,|le cheval l'emporta quel- 
c|ue rems le pied dans Terrier , Taurre servant de 
cinquième jambe au cheval , et les parties- de der- 
rière du citoyen du pâmasse fore exposées aux yeux 
des assistans , ses chausses lui étant tombées sur les 
îarrêcs. L'accident de Ragotin n'avoir fait tire per<« 
sonne, à cause de la peur qu'on avoic qu'il ne se 
blessât y mais celui de Roquebmne fut accompagné 
de grands éclats de risée que l'on fir dans les carosses. 
Les cochers en arrêtérenr leurs chevaux pour rire 
leur saotfl ; et tous les spectateurs firent[une grande 
huée après Roquebrune , au bruit de laquelle il se 
sauva dans une maison , laissant le cheval sur sa 
bonne- foi; mais il en usa mal , car il s'en retourna 
vers la ville.. Ragotin, qui eut. peur d'avoir à le 
payer , se fit descendre de: carosse , et alla après ^ et 
19 Pocce , qui avoit recouverr ses parties postérieu- ' 
res 5 rentra dans un des carosses fort embarrassé, et 
embarrassant les autres de l'équipage de guerre de 
Ragotin , qui eut encore cette, troisième disgrâce 
devanr sa maîtresse , par où nous finirons ce vingtié-» 
. loe chapitre. 

CHAPITRE XX T. 

Qui peut-être ne sera pas trouvé fort 
divertissant. 

L'ES comédiens furent fort bien reçus du maître de 
la maison, qui étoît honnête homme, et des plus 
considérés du.païs. On lejar, donna deux chambres 
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pour mettre leurs hardes , et pour se préparer en R- 
bené à la comédie , qui fut remise a la nuit. On 
les fit aussi dîner en paniculier ^ et après dîné ceux 
qui voulurent se promener, eurent à choisir entre 
un grand bois , et un beau jardin. Un jeune con- 
seiller du parlement de Rennes , proche parent du 
maître de la maison, accosta nos comédiens et s'ar- 
rêta à faire conversation avec eux ^ ayant reconnu 
que Destin avoir de Tesprit , et que les comédien- 
nes , outre qu'elles étoientfort belles, étoient capa- 
bles de dire autre chose que des vers appris par 
cœur. On parla de choses dont on parle d'ordinaire 
avec des comédiens, de pièces de théâtre, et de 
ceux qui les font. Ce jeune conseiller dit entr'autres 
choses , que les sujets connus, dont on pouvoit faire 
des pièces régulières, avoient tous été mis en œu- 
vtej que l'Histoire étoit épuisée; et qu*à la fin on 
seroit réduit à se dispenser de la régie des vingt- 

3uatre heures; que le peuple et la plus grande partie 
u monde, ne sça voient point à quoi étoient bonnes 
les régies sévères du théâtre; que Ion prenoit plus 
de plaisir à voir représenter les choses, qu*à enten- 
dre des récits : et cela étant , que Ton pourroit faire 
des, pièces qui seroient fort bien reçues , sans tomber 
dans les extravagances des Espagnols , et sans se 
gêner par la rigueur des règles d'Aristote. De la co- 
médie on vint à parler des romans. Le conseiller dit 
qu'il n y avoit rien de plus divertissant que quel- 
ques romans modernes; que les François sévis en 
sçavoient faire de bons; et que ^es Espagnols avoient 
Je secret de faire de petites histoires, qu'ils appel- 
lent nouvelles , qui sont bien plus à notre usage , 
et phis à la portée de l'humanité, que ces héros 
imaginaires de l'antiquité , qui sont quelquefois in- 
ç(UPnipdes,à ft>rce derre trop lionnçtes-geiis. Enfii>j^ 
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que les exemples imitables écoient pour le moins 
d'aussi grande utilité y que ceux que l'on avoit près* 
que peine â concevoir. Et il conclut, que si Ton ^ 
raisoic des- nouvelles en François aussi-bien faites que ^^ 
quelques-unes de celles de Michel de Cervantes, el- ^^ 
les auroient cours autant que les romans héroïques* 
Roquebrune ne fut pas de cet avis. Il dit d'un ton fort 
absolu, qu'il n'y avoit pointde plaisir à lire des romans, 
s'ils n'étoient composés d'avantures de prince, et encore 
de grands princes ; et que par cette raisôn-U l'Astrée 
ne lui avoit plu qu'en quelques endroits. Et dans 
quelles histoires trouveroit-on assez de rois et d'em- 
pereurs pour vous faire des romans nouveaux , lui 
repartit lè conseiller ? Il en faudroit faire , dit Ro^ 
quebrune, comme dans les romans tout*à-fkit fa- 
buleux , et qui n'ont aucun fondement dans l'his- 
toire. Je vois bien, repartit le conseiller, que le livre 
de Dom-Quixotte n'est pas trop bien avec vous, 
Cest le plus sot livre que faye jamais vu , reprit 
Roquebrune, quoiqu'il plaîse à quantité de gens 
d'esprit. Prenez garde , dit Destin j qu'il ne vous 
déplaise par votre faute , plutôt que par la sienne. 
Roquebrune n'eût pas manqué de repartie , s'il eût 
entendu ce qu'avoit dit Destin^ mais il étoit occupé 
à conter ses prouesses à quelques dames qui s'ctoient 
approchées des comédiennes auxquelles il ne pro« 
mettoit pas moins que de faire un roman en cinq 
parties j chacune de dix volumes, qui efFaceroit hs 
Cassandre ^ les Cléopâtre , les Polexandre , er les 
Cyrus , quoique ce dernier ait le surnom de Grande 
aussi- bien que le fils de Pépin. Cependant le con- 
seiller disoit à Destin^ et aux comédiennes , qu'il 
avoit essayé de faire des nouvelles à l'imitation des 
espagnols, et qu'il youloit leur eu communiquer 
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ouelqiies-anes. InczUla prit la parole, et A'c «i 
françois qui cenoic plus du gascon que de Tespa* 
gnol 3 que son premier mari avoir eu la répuration 
\ de bien écrire à la cour d'Espagne; qu'il avoir com* 
posé quanriré de nouvelles qui y avoienr éré bien re- 
çues ; er quelle en avoir encore d'écrires à la m^n » 
qui réussiroienr en françois » si elles étoienr bien 
rraduires. Le conseiller eroic fore curieux de cette 
sorte de livres. Il témoigna à l'Espagnole qu elle lui 
feroit un excrème plaisir de lui en donner la lectu-» 
re: ce qu'elle lui accorda fort civilement; et mô- 
me, ajouta-r-elle , je pense en sçavoir autant quet 
personne au monde: et comme quelques femmes de 
notre nation se mêlent d'en faire, er aussi des vers» 
j ai voulu l'essayer comme lesaurres, et je puis vous 
en montrer quelques-unes de ma façon* Roquebrune 
s offrit témérairement, selon sa coutume, à les mec-, 
rre en françois. Inézilla , qui étoit peut-être la. 
plus déliée Espagnole qui ait jamais passé les Py- 
lénces pour venir en France j lui répondit que c^ 
n'étoit pas assez de bien sçavoir le françois , qu'f 
falloit sçavoir csplenient Tespagnolj et quelle t| 
feroit point dîfhcukc de lui donner ses nouvelles i 
traduire, quand elle sçauroît assez de françois | 
/iîi:cr s'il en étoit capable. La Rancoîie qui nV 
point encore parlé, die quil n'en fàlloit p^fi/ 
puisqu'il avoir écc correcteur d'imprir ~~^^ 
pas pKtiot lâché la parole , qu'il 
Roquebrune iuiavoic pcctedcTari 
sa clone point selon jîacoatura^ 

licfair de ce qu'il avc^t die. 

sion qu'il avoit vértcablet 

ihcz les imprimeurs, 

ses propres ouvrages 

alors a la dona Intzi 
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îd*hîstoriettes ; elle rimportuneroit souvent pour lui 
en conter. L'Espagnole s'y offrit à l'heure même. On 
la prit au mot ; tous ceux de la compagnie se mi- 
rent autour d'elle; et alors elle commença une his-^ 
toire , non pas tout-à-feit dans les termes que vous 
l'allez lire dans le chapitre siïivant ; mais pourtant 
assez intelligiblement, pour faire voir qu'elle avoic 
bien de l'esprit en espagnol, puisqu'elle en faisoit 
beaucoup paroître dans une langue dont elle ne sçavoic 
pas les beautés. 

CHAPITRE XXII. 

A Trompeur ^ Trompeur tt demi. 

\j NE jeune dame de Tolède , nommée Victoria, 
de l'ancienne maison de Portocarréro , s'étoit retirée 
dans une maison qu'elle avoir sur les bords du Tage^ 
â demi-lieue de Tolède ^ en l'absence de son frère , 
'qui étoit capitaine de cavalerie dans les Pais-Bas. 
Elle étoit demeurée veuve à 1 âge de dix-sept ans 
d'un vieux gentilhomme qui s'étoit enrichi aux 
Indes , et qui s'étant perdu en mer six mois après 
son mariage, avoir laissé beaucoup de bien à sa fem- 
me. Cette belle veuve , depuis la mort de son mari , 
s'étoit retirée auprès de son frère , et y avoit vécu 
d'une façon si approuvée de tout le monde ^ qu'i 
l'âge de vingt ans les mères la proposoient à leurs 
fXi^s comme un exemple , les maris à leurs fem- 
mes, et les galans à leurs désirs j comme une con-* 
qucre digne de leur mérite : mais si sa vie retirée 
avoit refroidi l'amour de plusieurs, elle avoic d'un 
autre côté augmenté Testime que tout le monde avoic 
pour elle. Elle goûtoit en liberté les plaisirs de fa 
campngne dans cette maison des champs, quand 
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UQ matin ses bergers fui amenérenc deux hommes^ 
qa*ils avoient trouvés dépouillés de tous leurs haf 
bits y et attachés à des acbres » où ils avoient passé 
T la nuit. On leur avoit donné à chacun une mécnante 
tape de berger pour se couvrir, et ce fut dans ce 
bel équipage qu ils parurent devant la belle Victoria^ 
La pauvreté de leur habit ne lui cacha point la riche 
mine du ptns jeune ^ qui lui fit un cotnplinient en 
Konnete-homme^ et lui dit qu'il étoit un gentil* 
homme de Cordoue , appelle Dom-Lopès de Goiv 
gora ; qu'il venoît de Séville et qu'allant à Madrid 
pour des afKiires d'importance, ei s'étant amusé i 
jouer à une demi-journée de Tolède , où il a»voit dî- 
né le four auparavant, que la nuit Tavoît surpris; 
3u'il s'étoit endormi , et son valet aussi , en atten- 
ant un Muletier qui étoit denieuré derrière *, ec 
que des voleurs l'ayant trouvé* comme il dormoic » 
l'a voient lié à un atbre » et son valet, a[>rès les avou 
dé^uillés jusqu'à la chemise. Viccona ne douta 
point de la vérité de sts paroles , sa bonne mine 
parloir en sa faveur, et il y avoit toujours de la gé- 
nérosité â secourir un étranger réduit à une si ra<> 
cheuse nécessité. 11 se rencontra heureusement, que 
parmi les hardes que son frère lui avoit laissées en 
garde, il y avoit quelques habits; car les Espagnols 
ne quittent point leurs vieux habits pour jamais, 
quand ils en prennent de neufs. On^ choisit le plus 
beau et le mieux fait à la taiUe du maître , et le vale^ 
fut aussi rev&tu de ce que l'on put trouver sur le 
champ de plus propre pour lut. L'heure du dîné étiiic 
venue, cet étranger, que Victoria fit mangera sa 
table ^ parut à ses yeux si bien fait , et l'entretint 
avec tant d esprit , qu'elle crut que l'assistance qu'elle 
lui rendoit , ne pouvoit jamais être mieux employée. 
lia furent ensemble le reste du jour j. et se plurent 
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tellement Tun à l'autre, que la nuit même ils 'en 
dormirent moins qu'ils n'a voient accoutumé. L'Etran- 
ger voulut envoyer son valet à Madrid qoerir de 
1 argent, -et faire foire des habics, ou du-moins il' 
en fit le semblant. La belle veuve ne voulut pas le 
permettre , et lui en promit pour achever son voya- 
ge. Il lui parla d'amour dès le jour même , et elle 
lécouta favorablement. Enfin , en quinze jours ^ la 
commodité du lieu^ le mérite égal en ces deux jeunes 
personnes , quantité de sermens d'un côté ^ trop de 
tianchise ce de crédulité de l'aurre, une promesse 
Je mariage offerte, et ia foi réciproquement donnée 
•en présence d'un vieil écuyer, et d'une suivante de 
Victoria, lui firent faire une faute dont jamais on 
lie l'eât crue capable , et mirent ce bienheureux 
étranger en ^ssession de la plus belle dame de 
Tolède. Huit jours durant ce ne fut que feux ec 
fiâmes entre les jeunes amans. Il fallut se séparer, 
ce ne furent que larmes. Victoria eût eu droit de 
le retenir ; mais l'étrar^ger lui ayant fait valoir qu'il 
laîssoit perdre une affaire de grande importance pour 
l'amour d'elle, et lui protestant que le gain qu'il 
avoit fait de son cœur lui faisoit négliger celui d'un 
•procès qull avoit à Madrid^ et même ses préten- 
tions de la cour , elle fut la première à hâter «on 
•départ, ne l'aimant pas assez aveuglément pour pré- 
férer le plaisir d'hêtre avec lui à son avancement» 
.Elle fit taire des habits à Tolède pour lui et pour 
.son valet , et lui donna de l'argent autant qu'il en 
"Voulut. Il partit pour Madrid monté sur une bonne 
mule et son valet sur une autre,. la pauvre dame 
'véritablement accablée de douleur quand il partit , 
et lui s'il ne fut pas beaucoup affligé , le contrefai- 
sant avec la plus grande hypocrisie du monde. Le 
jour tnètne qift'il partit^ une servante faisant la cham* 
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bre où il avoic couché, trouva une ix>ëce de pot**» 
traie enveloppé dans une lettre. Elle porta la tout à 
sa maîtresse , qui vit dans la boëte un visage par« 
faitement beau , et fort jeune,. et Lut dans la lettre 
ces paroles , ou d'autres qui vouloient dire la mcme 
chose. 

jyjionsieur mon Cousin > 

Je vous envoyé le portrait de la belle Elvire di 
Silva. Quand vous la verre\ , vous la trouvere:^^ en^ 
core plus belle que le peintre ne Va faite. Dom-Pé^ 
dro de Silva son père vous attend avec impatience. 
Les articles de votre mariage sont tels que vous les 
tfvq[ souhaités- <^ et ils vous sont fort avantageux ^ à 
ce quil me semble. Tout cela vaut bien la peine que 
vous hâtie[ votre voyage. 

De Madrid^ ce &c, 

Dom-Antoine de Ribera. 

La lettre s'adressoit à Fernand de Ribera à Sé- 
viile. Représentez- vous, je vous prie, letonnemenC 
de Victoria à la lecture d'une telle lettre , qui selon 
toutes les apparences ne pouvoit ècre écrite à un 
autre qu'à son Lopés de Gongora, Elle voyoic ^ maïs 
trop tard, que cet étranger qu'elle avoit si fort 
obligé , et si vite , lui avoit déguisé son nom , et pat 
ce déguisement elle devoit ècre toute assurée de son 
infidélité. La beauté de la dame du portrait ne la 
devoit pas moins mettre en peine , et ce mariage 
dont les articles étoient déjà passés , achevoit de k 
désespérer. Jamais personne ne s'affligea tantj se;ï 
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soupirs pensèrent la suffoquer , elle pleuta jusqu'à 
s*en faire du mal à la lête. Misérable que je suis, 
disoit-elle quelquefois en elle-même, et quelque- 
fois aussi devant son vieil écuyer , ec sa suivante , 
qui avoient été tcmoins de son mariage, ai-je écé si 
long-tems sage pour faire une faute irréparable ; ec 
devois-je refuser tant de personnes de condition de 
ma connoissance, qui se fussent estimés heureux de 
me posséder , pour me donner à. un inconnu , qui 
se moque peut-être de moi après m*avoir rendue 
malheureuse pour toute ma vie? Que dira-t-on à 
Tolède? Et que dira-t-on dans toute TEspagne? Un 
jeune-homme lâche et trompeur sera-t-il discret? 
Devois-je lui témoigner que je Taimois^ avant que 
de sçavoir si j'en étois aimée ? M*auroit-iI caché son 
nom, s'il avoit été sincère? et dois- je espérer après 
cela qu'il cache les avantages qu'il a sur moi ? Que ne 
fera point mon frère contre moi 3 après ce que j'ai 
fait moi-même ? et de quoi lui sert l'honneur qu'il 
acquiert en Flandres , tandis que je le déshonore 
«n Espaçne ? Non , non , Victoria , il faut tout en- 
treprendre, puisque nous avons tout oublié: mais 
avant que d'en venir à la vengeance , et aux der- 
niers remèdes , il faut essayer de gagner par adresse 
ce que nous avons mal conservé par imprudence. Il 
sera toujours assez a tems de se perdre, quand il 
n'y aura plus rien à espérer. Victoria avoit l'esprit 
bien fort , d'être capable de prendre sitôt une bonne 
résolution dans une si mauvaise affaire. Son vieil 
ècuyet et sa suivante voulurent la conseiller. Elle 
leur dit qu'elle sçavoit bien tout ce qu'on pouvoit; 
iui dire , mais qu'il n'étoit plus question que d'agir. 
Dès le jour même un chariot et une charette furent 
chargés de meubles et de tapisseries j et Victoria 
Élisant courir le bruit parmi ses domestiques qu'il 



lé^O t E R O M A N 

£iUoit qu'elle allât à la cour pour les afFaires prdS' 
suites de son frcre j elle monta en carosse avec son 
écuyer et sa suivante» prit le chemin de Madrid, 
et se fit suivre par son bagage. Dès qu'elle y fut 
arrivée > elle s'informa du logis de Dom-Pédro de 
Silva : lavant appris » elle en loua un dans le même 
quartier. Son vieil écuyer avoit nom Rodrigue San* 
tillanc ; il avoit été nourri jeune par le père de 
Victoria, et il aimoit sa maîtresse comme si elle 
eut été sa fille.Ayant force habitudes dans Madrid ^ 
où il avoit passé sa jeunesse, il sçur en peu de 
rems que le fille de £>om-Pédro de Silva se marioit 
ù un gentilhomme de Séville , qu*6n appelloit Fer* 
iKind de Ribéra; quun de ses cousins de même 
nom que lui , avoit fait ce mariage \ et que Dom- 
Pcdro songeoit déjà aux personnes qu'il metttoit auprès 
de sa fille« Des le lendemain, Rodrigue Santillane 
honnêtement vêtu , Viaoria habillée en veuve de 
méiliocre condition , et Béatrix sa suivante faisant 
le personnage de sa bcUe-mére , femme de Rodri- 

{;uc , allèrent chez Dom-Pédro, et demandèrent à 
ui parler* Dom-Pédro les reçut fort civilement ; 
et Rodrigue lui dit avec beaucoup d'assurance, qu'il 
ctoit un pauvre gentilhomme des montagnes de To« 
léde; qu'il avoit eu une fille unique de sa pre- 
mière femme, qui étoit Victoria, dont le maii 
ctoit mort depuis peu à Séville , où il demeuroit ; 
et que voyant sa hlle veuve avec peu de bien , il 
Favoit amenée à la cour pour lui chercher condi- 
tion. Qu'ayant ouï parler de lui, et de sa fille, 
qu'il étoit prêt de marier j il avoit cru lui faire plaisir 
en lui venant offrir une jeune veuve très-propre i 
servir de duègne à la nouvelle mariée : et ajouta 
que le mérite de sa fille le rendoic hardi à la lui 
offrir, et qu'il en seroit pour le moins aussi satis- 
fait 
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Tàlt qu*il Tavoit pu être de sa bonne mine. Avant 
^ue d'aller plus loin, il faut que j*apprenne à ceux 
qui lie le scavent pas ^ que les dames en Espagne 
ont des dueenes auprès d'elles, et ces duègnes sont 
à peu près la même chose que les gouvernantes , 
on dames d'honneur que nous voyons auprès des fem- 
mes de grande condition. Il faut que je dise encore» 
que ces duègnes sont des animaux rigides et fâ- 
cneux , aussi redoutés pour le moins que les belles- 
racres. Rodrigue joua si bien son personnage , et Vic- 
toria belle comme elle étoit > parut en son habit 
simple si agréable, et de si bon augure aux yeux 
de Dom-Pcdro de Silva ^ qu'il la retint à l'heure 
même pour sa fille. Il offrit même à Rodrigue ec 
â sa femme place dans sa maison. Rodrigue s'en 
excusa , et lui dit qu'il avoir «quelques raisons pout 
nô recevoir pas l'honneur qu'il vouloir lui faire; 
mais que logeant dans le même quartier , il seroit 

Îfct à lui rendre service toutes les fois qu'il vou- 
roit l'employer. Voilà donc Victoria dans la maison 
Je Dom-Pédro^ fort aimée de lui et de sa fille 
Etvire , et fort enviée de tous les valecs. Dom -An- 
toine de Ribéra , qui avoit fait le mariage de son 
infidèle cousin avec la fille de Dom-Pédro de Silva, 
lui venoit souvent dire que son cousin étoit eri 
chemin , et qu'il lui avoit écrit en partant de Sé- 
▼illej cependant ce cousin ne venoit point , cela le 
ûiettoit fort en peine. Dom-Pédro et sa fille ne 
sçavoient qu'en penser , et Victoria y prenoit en- 
core plus de part. Dom-Fernand n'avoit garde de 
venir si vîte. Le jour même qu'il partit de che^- 
Victoria , dieu le punit de sa perfidie. En arrivant 
à lUescas , un chien qui sortit d'une maison à l'im- 
proviste, fit peur à son mulet, qui lui froissa une 
jambe contre une muraille , et le jetta par terre. 
Tome IL L 
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Dom-remand se demie une cuisse , et se trout^ 
ci mal de sa chute , qu'il ne put passer outre. U'Cfi^ 
sept ou huit jours encre les mains des médecins ec 
clururgiens du païs, qui n'écoient pas des meilleurs; 
et son mai devenant tous les jours plus dangereux » 
il fit sçavoic son infonune à son cousin , et le pria 
de lui envoyer unl>rancard. A cette nouvelle oti 
s'affligea de sa chute , et on se rejoific de ce que 
l'on sçavoit enfin ce qu'il 'écoit devenu. Victoria (y& 
Taimcnt encore » en tut fort inquiète. Doin- Antoine 
envoya quérir Dom-Fernand ; il fut amené d Map 
drid» où tandis que Ton fie des habits 'potH: luîj 
et pour son train qui fut fort magnifique » ( càt 
il etoit aîné de sa maison , et fort riche ) les chiriir* 
eiens de Madrid , plus habiles que ceux dillescas> 
le guérirent parfaitement. Dom-Pédro de Silva, é\ 
ca nlle Elvire» furent avertis du jour que Dom-Ad- 
.toine de Ribérà devoir leur amener son cousin Dom^ 
Femand. Il y a apparence que la jeune Elvire ne 
se n^ligea pas , et que Victoria ne fut pas san) 
iémotion. Elle vit entrer son iafidéle , pare comme 
jxn nouveau marié; et s'il lui avoit plu mal vètu> 
:ct mal en ordre , elle le trouva Thomme du monde 
de la meilleure mine en ses habits de noces. Dom- 
Pédro n'en fut pas moins satisfait ; et sa fille eût 
été bien difficile » si elle y eût trouvé quelque chose 
à redire. Tous les domestiques regardèrent le servi- 
teur de leur jeune maîtresse de toute la grandeur 
de leurs yeux , et tout le monde de là maison ea 
jBut le cœur épanoui j à la réserve de Victoria , qui 
^nsdoute Teut bien serré. Dom-Femand fut char- 
iné de la beauté d'Elvire, et avoua à son cousin 
qu'elle étoit encore plus belle que son portrait. Il 
Jui fit ses premiers complimens en homme d'esprit; 
et parlant i elle , et à son pcre , s abstint le plus 
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^u^il put de toutes les sottises que dît ordinaire* 

talent à un beau-pete , et à une maîtresse , un hom- 

xne* qui demande a se marier. Dom-Pédro de Sil- 

Va s'enferma dans un cabinet avec les deux cousins , 

~^t avec un homme d affaires , pour ajouter quelque 

chose qui manquoit aux articles. Cependant Elvire 

'demeura dans la chambre^ environnée de toutes ses 

femmes , qui se réjouïssoient devant elle de la bonne 

mine de son serviteur. La seule Victoria demeura 

&oide et sérieuse au milieu desemportemens des autres. 

Elvire le remarqua , et la tira d part, pour lui dire qu'el* 

îes'étonnoit de ce qu elle ne lui disoit rien deTheureux 

choix que son père avoit fait d'un gendre qui parois-» 

soit avoir tant de mérite; et ajouta qu'au moins 

par flatterie ou par civilité , elle lui en devoit dire 

"Quelque chose. Madame , lui dit Victoria, ce qui 

^roît de votre serviteur est si fort à son avantage , 

igall n'est point nécessaire de vous le louer. Ma 

nroideur que vous avea remarquée , rie vient point 

d'indifférence ; et je. sefois incligne des bontés que 

Vous avez pour moi , si je ne prenois part à tout 

ce qui vous touche. Je me serois donc réjouie de 

votre mariage aussi- bien que les autres , si je con- 

noissois moins celui qui doit être votre mari. Lé 

Imien étoit de Se vil le , et sa maison n'étoit pas éloi* 

Kée de celle du père de votre serviteur. Il est de 
nne maison^ il est riche, il est bien fait, et je 
ireux croire qu*il a de l'esprit, enfin il est digne 
de vous : mais vous riiéritez l'affection toute entière 
d'un homme , il ne peut vous donner ce qu*il n'a 
pas. Je m'abstieodrois bien de vous dire des choses 
qui peuvent Vous déplaire ; mais je ne m'acquit- 
terois pas de tout ce que je vous dois, si je ne 
vous découvrois tout ce que je sçai de Dom-Fer- 
nand , dans une affaire d'où dépend le bonheur ou 

L 1 
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ife malïieiir de votre vie. Elvire fut fort étonnée è^ 
ce que lui dit sa gouvernante ; elle la pria de n« 
différer pas davantage à lui éclaircir les doutes qu'ielle 
lui avoit mis dans l'esprit. Victoria lui dit, que 
Cela ne se pouvoit dire devant ses servantes , ni ea 
peu de paroles. Elvire feignit d'avoir affaire en sa 
thambre , où Victoria lui dit aussitôt qu'elle se vit 
seule avet elle, que Femand de Ribéra étoit amou* 
reux à Séville d'une Lucrèce de Monsalve ^ dempi* 
«elle fort aimable, quoique fort pauvre-, qu'il en 
avoit trois enfans sous promesse de mariage ; que 
du vivant du père de Ribéra îa chose avoit été renu^ 
secrète , et qu'après sa mort Lucrèce lui ayant de- 
mandé l'accomplissement de sa promesse , il s'étoic 
extrêmement refroidi ; qu'elle avoit remis cette a£Faire 
entre les tfiains de deux gentilshommes de ses pa* 
rens; que cela avoit fait grand éclat dans Séville; 
et que Dom-Fernand s'en étoit absenté qaelqaè 
tems , par le conseil de ses amis , pour éviter les 
parens de cette Lucrèce , qui le cherchoient par-tout 
pour le tuer. Elle ajoura que l'affaire étoit en cet 
létat-là , quand elle quitta Seville il y avoic un mois; 
et que le bruit couroit en mcme tems ^ que Dom- 
Fernand alloic se marier à Madrid. Elvire ne put 
s'empêcher xîe lui demander si cQVve Lucrèce étoit 
fort belle: Victoria lui dit qu'il ne lui manquoit que 
du bien , et la laissa fort rêveuse , et résolue d'in- 
former promptement son pcre de ce qu'elle venoic 
d'apprendre. On vint Tappeller en même tems pour 
revenir trouver son serviteur , qui avoit achevé avec 
son père ce qui les avoit fait retirer en particu*. 
lier. Elvire s'y en alla ; et en attendant Victoria de- 
meura dans l'antichambre , où elle vit entrer ce 
même valet ^ui accompagnoit son infidèle ^ quand 
elle le reçut si généreusement en sa maison auprès 
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«b Tolède. Ce valet apportoic à son maître un paqueç 
■^e lettres j qu'on lui avoit donné à la poste de Sé- 
bile. Il ne put reconnoître. Victoria, que la cocfFure 
de veuve avoit fort déguisée. Il la pria de le faire 

Ërler à son maître pour lui donner ses lettres. Elle 
L dît qu'il ne lui pourroit, parler de long-tems ; 
mais que s'il vouloir lui confier son paquet , elle 
îroit le lui porter , quand on pourroit lui parler. Le 
valecn'en fît point de difficulté-, et lui ayant mis 
5on paquet entre les mains , s'en retourna où il avoic, 
istfifaife. Victoria qui n'avoit rien à négliger, monta 
^^ms sa chambre , ouvrit le paquet , et en moins 
de rien le referma , y ajoutant une lettre qu'elle 
écrivit à la hâte. Cependant b« deux cousins ache- 
yérens leur visite. El vire vit le paquet.de Dom-» 
Eernand entre les mains de sa gouvernante , et lui 
demanda ce que c'étoit. Victoria lui dit d'un aie 
îndifFérent , que le v^let de Dom-Fernand le lui 
avoit donné pour le rendre à son maître , et qu'elle 
alloit envoyer après, parce qu'elle ne s'étoit point 




quelque 

lui avoit apprise* Victoria j, qui ne demandoit pas 
mieux, l'ouvrit encore une fois. Elvire en regarda 
toutes ]es lettres , et ne manqua pas de s'arrêtee 
sarcelle qu'elle vit écrite en lettre de femme» qui 
i'adressoit à Fernand. de. Ribéra à Madtid» Voici 
ce qu elle y lut* 

r QTRE absence , et. la- nouvelle que j*ài apprise 
que Von vous marioit à la cour ^ vous feront bientôt 
gerdre une personne qui vous aime plus que sa vie ^ 
^yous.ne vene:^ bientôt la désabuser^ et accomplir ce 
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que voust nt.pouve:(^ différer y ou lui. refuser^ sans une-^ 
froideur^ ou une trahison manifeste^ Si ce que V^n 
dit de vous est véritable y et si vous ne sohge:^ plus 
au tort que vous me faites et à nos enfans^ au moini 
devrie:[-vous songer à votre vie. y que mes cousins, 
sçaurcnt bien vous, faire perdre ^ quand vous me ré^ 
4uire:[ à les en prier j puisqu'ils ne vous la laissent 
qu'à ma prière. 

JfeSéville. 

LVCREGE BE MoNSALYA^ 

Elvire ne douta plus de tout ce que lui avoie 
dit sa gouvernance» après la lecture de cette 4ettre^ 
Elle la fit voir à son pere^ qui ne put assez s etonnec 
qu'un gentilhomme de condition fût assez lâche, 
pour manquer de fidélité à une demoiselle qui Iç 
valoit bien , et de qui il avoit eu des enfàns. A l'heure 
même il alla sqw informer plus amplement d'un 

{gentilhomme de Séville de ses grands amis» par 
equcl il avoit déjà é;& instruit du bien et des affai^ 
tes de Dom-Fernand. A peine (ut-il sorti y que Domr 
Èernand vint demander ses lettres , suivi de son 
valet y qui lui avoit dit que la gouvernante de sa 
maîtresse s'étoit chargée de los lui rendre, il trouva • 
Elvire dans la salle ^ et .lui dit que quoique deur 
visites lui. fussent pardonnables dans les termes o\ 
il étoit avec elle » il ne venoit pas tant pour la voir , 
que pour demander ses lettres ^ que son valet avoic 
laissées à sa gouverjiante. Elvire lui répondit qu elle. 
les lui avoit prises; qu'elle avoit eu la, curiosité 
d'ouvrir le paquet , ne doutant point qu'un homme, 
de son âge n'eût quelque attachement de galanterie 
^gns une grandç ville cptnnie Séville; et que si Wi 
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«içiosîté ne Tavoît pas beaucoup sacis&ite » elte> lui 
Qcvoit appris en recompense que ceux qui se ma- 
sîoienc ensemble avant que de se connoître , hazar- 
doienc beaucoup. Elle ajouta ensuite , qu'elle ne 
Touloic pas lui recarder davantage le^ plaisir de lire 
ses lettre5 ; ea achevant ces paroles » elle lui donna 
son paquet et la lettre contrefaite , ec Itii faisant 
la révérence , le quitta sans attendre sa réponse. 
Dom-Fernand demeura fort étonné de ce qu'il en- 
tendit dire à sa maîtresse. Il lut la lettre supposée» 
et vit bien que l'on vouloic troubler son mariage 

Sar une fourbe. Il s'adressa à. Victoria qui étoic 
emeurée dans la salle , et lui dit, sans s'arrêter 
beaucoup à son visage , que quelque rival , ou quel- 
que personne malicieuse, avoir supposé la lettre 
qu'il venoit de lire. Moi, une femme dans Séville! 
^écria-t-il tout étonné ; moi^ des enfans! Hà! si 
ce n*est la plus impudente imposture du monde » 
p veux, qu'on me conpe la tcte. Victoria lui die 
qu'il pouvoir bien. être innocent;^ mais que sa maî- 
tresse ne pouvoit.mdins faire que de s^en éclaircir , 
et que rrès-assurément le mariage ne passeroit pas. 
outre, que Dom Pedro ne fût assuré par un gentil- 
homme de Séville.de ses amis , qu'il étoit allé cher- 
cher exprès, que cette prétendue intrigue fût sup- 
posée. C'est ce que je souhaite ; lui répondit Dom- 
Fernand; et s'il y a seulement dàns^Séville une dame 
qui ait nom Lucrèce de Monsalve j je veux ne pas- 
ser jamais pour un homme d*honneur j et je vous 
prie, continua- t-il, si vous êtes bien dans l'esprit 
d'Elvire , comme je n'en doute pas, de me l'avouer , 
afin que je vous conjure de me rendre de bons of- 
fices auprès d'elle. Je crois sans vanité j lui répon- 
dit Victoria, qu'elle ne fera pas pour un auçre ce 
qu'elle m^ura refusé j mais je connois aussi son hu- 
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mear ; on ne Tappaise pas aisément , quand elt^=^ 
se croit désobligée. Et comme toute Tespérance dç=- 
ma fortune n est fondée que sur la bonne volonté 
qu'elle a pour moi; je n'irai pas lui manquer de 
complaisance pour en avoir trop pour vous, et ha- 
sarder de me mettre mal auprès a elle, en tâchant 
de lui ôxer la mauvaise opinioA qu'elle a de votre 
sincérité. Je suis pauvre , ajoûta-t-elle j et c'est i 
moi beaucoup perdre , que de ne gagner pas. Si 
ce qu'elle m'a promis pour me remarier, m'alloit 
manquer, je serois veuve toute ma vie, quoique; 
jeune, comme, je suis, je puisse encore plaire à 
quelque honncte-homme : mais on dit bien vrai» 

3ue sans argent Elle alloit enfiler un long prône 
e gouvernante \ car pour la bien contrefaire , il 
falloit parler beaucoup : mais DQm-Fernand lui dîç 
en l'interrompant; rendez- moi le service que je vous 
demande , et je vous mettrai en état de pouvoir 
vous passer des récompenses de votre maîtresse j 
et pour vous montrer, ajoûta-t-il , que je veux vous, 
donner autre chose que des paroles , donnez-moi 
du papier et de l'encre, et je vous ferai une pro^, 
messe dç ce que vous voudrez. Monsieur ^ lui dit 
la fausse gouvernante , la parole d'un honnête hom- 
me suffit : mais pour vous plaire , je m'en vais. quérir 
ce que vqus demandez. Elle revint avec ce qu'il 
fiilloit pour faire une promesse de plus de cent 
millions d'or ; et Dom-Fernand fut si galant-hom-i 
rpe , ou plutôt il avoit la possession d'EIvire telle- 
ment à cœur , qu'il Ipi écrivit son nom en blanc 
dans mie feuille de papier , pour l'obliger par cette 
confiance à le servir de bonne façon. Voilà Victo- 
ria sur les. oues : elle promit, des merveilles à Dom- 
Fernand., et lui dit qu'elle vonloit être la plus mal- 
heureuse du n^onde , si elle n alIoit travailler en cett^ 
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9if&ire comme pour elle-même; et elle ne menJ 
toit pas. Dom-Fernand la quitta , rempli d espc-» 
xance; et Rodrigue Santillane son écuyer, qui pas- 
^it pour son père , 1 étant venu voir , pour appren- 
dre ce qu'elle avoît avancé pour son dessein , elle 
lui en rendit compte, et lui montra le blanc-signé , 
dont il loua dieu avec elle, et lui fît remarquer 
que tout sembloic contribuer à sa satisfaction. Pour 
ne point perdre de tems, il s^en retourna à son 
logis , que Victoria avoir loué auprès de celui de 
Dom-Pédro , comme je vous l'ai déjà dit ; et U il 
• écrivit au-dessus du seing de Dom-Fernand une pro-^ 
messe de mariage , attestée de témoins , et datée 
du tems que Victoria reçut cet infidèle dans sa 
maison des champs. II écrivoit aussi bien qu*hom« 
me qui fut en Espagne , et avoit si bien étudié la 
lettre de Dom-Fernand sur des vers qu'il avoit écrits 
de sa main , et qu'il avoit laissés à Victoria , que 
E>om-Fernand même s'y fût trompé. Dom-Pédro de 
Silva ne trouva point le gentilhomme * qu'il étoit 
allé chercher pour s'informer du mariage de Dom- 
Fernand : il laissa un billet à son logis , et revint 
au sien, où le soir mcme Elvire ouvrit son cœur 
â sa gouvernante ^ et lui assura qu'elle désobéiroit 
plutôt a son père , que d'épouser jamais Dom-Fer- 
nand ; lui avouant de plus qu'elle étoit engagée 
d'affection avec un Diego de Maradas, il y avoic 
-long- tems; qu'elle avoit assez déféré à son pére^, 
en forçant son inclination pour lui plaire : et puis* 
que dieu avoit permis que la mauvaise foi de Dom- 
Fernand fût découverte, qu'elle croyoit en le refu- 
sant obéir à la volonté divine , qui sembloit lui 
destiner un autre époux. Vous devez croire que 
Victoria fortifia Elvire dans ses bonnes résolutions 3 
et ne lui parla pas alors selon l'intention de Dom- 
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Fernand. Dom-Dicgue de Maradas, lui dît alors 
Elvire « est mal satisfait de moi » à came que je l'ai 
quitté pour obéir à mon père j mais aussitôt que je 
le fevorisetai seulement d'un regard , je suis asso- 
lée de le foire revenir , quand il seroit aussi élctfgné 
de moi , que Dom-Eernand l'est présentement de 
sa Lucrèce. Ecrivez lui , mademoiselte , lui dit Vic- 
toria, et je m'offre à lui porter votre lettre. El- 
vire fut ravie de voir sa gouvertwnte si favorable 
à ses desseins. Elle fit mettre les chevaux au carosse 
pour Victoria, qui monta dedans avec un beau 
poulet pour E>om- Diego ; et s'étant fait descendre 
chez son père Santillane ^ renvoya le carosse. de sa 
maîtresse , disant aa cocher qu'elle iroit bien k 
pied où elle vouloit atler. Le bon Santillane lui fit 
voir la promesse de mariage qu'il" avoir faite j et 
elle écrivit aussitôt deux billets j l'un a Diego de 
Maradas, et Tautre à Pedro de Silva père de sa 
maîtresse. Par ces billets signés. Fictoria Portocar^ 
tcro , elle leur enseignoit son logis , et les prioîf 
de la venir trouver pour une affaire qu> leur étoit 
de grande importaiKe. Tandis que l'on porta ces 
billets à ceux à qui ils étoient adressés, Victoria 
quitta son habit simple de veuve , s'habilla riche- 
ment, fît paroître ses cheveux , que. l'on assuroit 
avoir éce des plus beaux , et se coëffa en dame fore 
galante. Dom-Diégue de Maradas la vint trouver 
un moment après > pour sçavoir ce que lui vouloir 
une dame dojit il n'avoir jamais ouï parler. Elle 
le reçut fort civilement; et i peine avoit-il pris 
un sici^e auprès d'elle , qu'on lui vint dire que Pe- 
dro de Silva demandoit à la voir^ Elle pria Dom- 
Diégue de se cacher dans son alcôve ^ en l'assurant 
qu'il lui importoit extrêmement d'entendre la con- 
versation qu'elle alloit avoir ^vec DomPédro. It 
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fit sans résistance ce que voulut une dame $î belle , 
et de si bonne mine; et Dom-Pcdro fut introduit 
dans la chambre de Victoria , qu'il ne put recon- 
noître, tant sa cocfFure différente de celle quelle 
portoit chez lui , et la richesse de sqs habits , avoienc 
augmenté sa bonne mine , et changé lair de son 
▼isage. Elle fit asseoir Dom-Pédro en un lieu d où 
Dom-Diégue pouvoit entendre tout ce qu elle lui 
disoit y et lui parla en ces termes. Je crois , mon- 
sieur 9 que je dois vous apprendre d'abord qui je 
sois , pour ne vous laisser pas plus long-tems dans 
Timpacience où vous devez être de le scavoir. Je suisî 
de Tolède, de la maison de Portocarréroj j'ai été 
mariée â seize ans , et me suis trouvée veuve six 
mois après mon mariage. Mon père portoit la croix 
de St. Jacques , et mon frère est de Tordre de Cal- 
latrava. Dom-Pédro l'interrompit, pour lui dire 
' que son père avoir été de ses intimes amis. Ce 
que vous m*apprenez-là me réjouît extrêmement , 
lui répondit Victoria ; car j'aurai besoin de beaucoup 
d*amis dans l'affaire dont j'ai à vous parler. Elle apprit 
ensuite à Dom-Pédro ce qui lui étoit arrivé avec 
Pom-Fernand , et lui mit entre les mains la pro- 
messe que Santillane avoit contrefaite. Aussitôt qu'il 
leût lue^ elle reprit la parole, et lui dit: Vous 
sçavez , monsieur, à quoi l'honneur oblige une 
personne de ma condition. Quand la justice ne 
secoit pas de mon côté, mes parens et mes amis 
%Dnt beaucoup de crédit, et sont assez intéressés dans 
mon affaire pour la* porter aussi loin qu'elle puis- 
se aller. J'ai cru, monsieur, que je devois vous 
avertir de mes prétentions, afin que vous ne pas- 
siez pas outre dans le mariage de mademoiselle 
votre fille. Elle mérite mieux qu'un homme infidèle, 
et je vous crois trop sage pour vous opiniâtrer à 
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lui donner un mari qu'on pourroit lui disputeft 
Quand il seroit grand d'Espagne , répondit Donar 
Pedro, je ncn voudrois point, S'il étoit injuste;, 
Bon seulement il n'épousera point ma fille, mais 
encore je lui défendrai ma maison : et gour vous, 
madame, ]e vous offre ce que j'ai de crédit et 
d'amis. J'avois déj^ été averti qail étoix homme i 
prendre son plaisir par-tout où il le trouve , et mê- 
me de le chercher aux dépens de sa réputation 
Etant de cette humeur, quand bien il ne seroit pas 
à vous, il ne seroit jamais à ma fille, laquelle, 
s'il plaît a dieu j ne manquera point de mari danét 
la cour d'Espagnje. Dom-Pédro ne demeura pas da- 
vantage avçc Victoria , voyant qu'elle n'avoit plus 
rien à lui dire ; et Victoria fit sortir Dom-Dicgue^ 
de derrière son alcôve , d'oà il avoir oui. toute U 
conversation qu'elle avoit eue. avec le père de sa 
maîtresse. Elle ne lui fit donc point une seconde^ 
relation de sou histoire ; elle lui donna la lettre 
d'EIvire , qui le ravit d'aise; et parce qu'il eût pu 
être en peine de sçavoir pat quelle voie elle étoitL 
venue en ses mains , elle lui fit confidence de ss^ 
métamorphose en duègne , sçachant bien qu'il avoit 
autant d'intérêt qu'elle à tenir la chose secrète* Dom-f 
Diégue , avant que de quitter Victoria , écrivit ^ 
sa maîtresse une lettre , où la joie de voir ses es- 
pérances ressuscirées, faisqit bien juger du déplaisir, 
qu'il avoit eu quand il les avoit perdues. Il se sé- 
para de la belle veuve , qui prit aussitôt son habi^ 
de gouvernante, et s'en retourna chez DomPèdro,. 
Cependant Dpm-Fernand de Ribéra étoit allé chez, 
sa maîtresse* ^ et y av.oit mené son cousin Dpm- 
Antoine , pour tâcher de raccommoder ce qu'avoir; 
gâté la lettre contrefaite par Victoria, DomrPédrq 
les trouva avec sa fille ^ qui étoit bien empêchée ^ 
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•Sur répondre j car pour la justification de Dom^* 
lîemand ils ne demandoient pas mieux que Ton $*ia- 
formât dans Séville même, s'il y avoir jamais eo 
fiqe Lucrèce de Monsalve, Us redirenr devant Dom«* 
P^ro tout ce qui ponvoic servir à la décharge de 
Dom-Fernand : à quoi il répotidit , que si ratta- 
chement avec la dame de Séville croit une fourbe^ 
il étoit aisé de la détruire; mais qu'il venoit de 
voir une dame de Tolède, nommée Victoria Por- 
tocarréro, à qui Dom-Fernand avoit promis ma- 
riage, et à qui il devoit encore davantage, pourea 
avoir été généreusement assisté, sans en erre connu j 
qu'il ne le pouvoit nier , puisqu'il lui avoit donné 
«ne promesse écrite de sa matinj et ajouta, qu'un 
gentilhomme d'honneur ne devoit point songer à 
se marier à Madrid , l'étant <léja à Tolède. Et» 
achevant ces paroles , il fit voir aux deux cousins 
la promesse de mariage en bonne forme. Dom* 
Antoine reconnut 4 écriture de son cousin; et Dom- 
jFernand , qui s'y rrompoir lui-même , quoiqu'il sçôc 
bien qu'il ne l'avoit jamais écrite , devint l'hom- 
me du monde le plus confus^ Le père et la fille 
se retirèrent, après les avoir salués assez froide- 
tnent, Dom-Antoine querella son cousin de l'avoir 
employé dans une affaire, tandis qu'il songeoic i 
une autre. Ils remontèrent dans leur carosse, où 
Dom-Antoine ayant fait avouer à Dom-Fernand soa 
«léchant procédé avec Victoria , lui reprocha cenc 
Ibis la noirceur de son action , et lui représenta les 
fâcheuses suites qu'elle pouvoit avoir. 11 lui die 
qu'il ne falloit plus songer à se marier, non seu- 
lement dans Madrid, mais dans toute l'Espagne; 
€t qu'il seroit bien heureux d'en être quitte pour 
épouser Victoria , sans qu'il lui en coûtât du sang , 
Ml peut-être la vie^ le frère de Victoria n'éunc 
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pas un homme à se contenter d'une simple sû,ûi^ 
faction dans une affaire d'honneur. Ce fut à Doqd* 
Fernand à se taire , tandis que son cousin lui fài« 
soit tant de reproches. Sa conscience le convaînquoiè 
suffisamment d'avoir trompé et trahi une personne 
qui Tavoit obligé , et cette promesse le faisoic de- 
venir fou, ne pouvant comprendre par quel en- 
chantement on la lui avoit fait écrire. Victoria étant 
revenue chez Dom-Pédro en son habît de veuve ^ 
donna la lettre de Dom-Diégue à El vire, laquelle 
lui conta que les deux cousins étoient venus pour 
se justifier ; mais qu'il y avoit bien autre chose i 
reprocher à Dom-Fernand, que ses amours avec 
la dame de Séville. Elle lui apprit ensuite ce qu'elle 
sçavoit mieux qu'elle , dont elle fit bien l'étonnée 
détestant cent fois la méchante action de Dom-Fer- 
nand. Ce jour-là même Elvire fut priée d aller voir 
représenter une comédie chez une de ses parentes* 
Victoria qui ne songeoit qua son affaire, espéra' 
que si Elvire la vouloit croire, cette comédie ne 
seroit pas inutile à ses desseins. Elle dit à sa jeune 
maîtresse, que si elle vouloit voir Dom-Diégue, 
il n*y avoit rien de si aisé ; que la maison de son 
père Santillane étoit le lieu le plus commode du 
monde pour cette entrevue ; et que la comédie ne 
commençant qu'à minuit, elle pouvoit partir, de 
bonne-heure , et avoir^vu Dom-Diégue sans arriver 
trop tard chez sa parente. Elvire qui aimoit vérita^^ 
blement Dom-Diégue, et qui ne s'étoit laissée aller 
à épouser Dom-Fernand que par la déférence qu'elle 
avoit aux volontés de son pcre, n'eut point 3e ré* 
pugnance à ce que lui proposa Victoria. Elles mon- 
tèrent en carosse aussi- tôt que Dom-Pédro fut cou- 
ché ^ et allèrent descendre au logis que Victoria 
avoit loué. Santillane, comme maître de la maison , 
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m\ tît ks lioniieùrs , seconde de Béàtrlx , qui joUoic 
le personnage de sa femme, belIe-mére de Victoria. 
Elvire écrivit un billet â Dom-Diégue, qui lui fut 
porté à rheure-mème; et Victoria en particulier en 
m un à Dom-Fcmand., «u nom d'Elvire, par lequel 
elle lui mandoit qu'il ne tiendroit qu'à lui que leur 
mariage ne s achevât j qu'elle y étoit engagée par 
son mérite ; et qu'elle ne vouloit point se rendre 
malheureuse ^ pour ctre trop complaisante à k 
mauvaise humeur de son père. Par le même billet 
]elle lui donnoit des enseignes si remarquables pour 
Trouver sa maison , qu'il etoit impossible de la man^ 
tjaèr. Ce second billet partit quelque tems après celui 
^qu'Elvire avoit écrit à Dom-Diégue. Victoria en fit 
tin troiisiéme ^ xjue Sancillane porta lui-même à 
Pedro de Silva, par lequel elle Itd donnoit avis 
to gouvetnailte de bien et d'honneur , que sa fille, 
an-heu d'aller â la comédie, s'étoit fait mener à là 
toiaison où logcoit son père ; qu'elle avoit envoyé 
<)aetir Dom-Fernand pour l'épouser ; et que sçachant 
bien qu'il n'y consentiroît jamais^ elle avoit cru. 
Ven devoir avertir, pour lui témoigner qu'il ne 
Vétoit point trompé dans la bonne opinion qu'il avoit 
ieu d'elle, en la choisissant pour gouvernante d'Elvire. 
Santillane de plus avertit Dom- Pedro de ne venir 
' (K>inc sans un àlgouazil , que nous appelions à Paris 
un commissaire. Dom^Pédro qui étoit déjà couché, 
le fit habiller à la hâte, l'homme du monde le plus 
en colère. Pendant qu'il s'habillera , et qu'il enver*- 
tft quérir un commissaire , retournons voir ce 
qui 9e passe chez Victoria. Par une heureuse ren- 
œntre , les billets furent reçus par les deux amou- 
reux. Dom-Diégue qui avoit reçu le sien le pre- 
mier , arriva aussi le premier à l'assignation. Victo- 
da le reçut, et le mit dans une chambre avec Elvire. 



lj€ t -E ROMAN 

Je ne m*amuserai point à .vous dire les caresses quêf 
ces yeunes amans se firent j Dom-Fernand qui frappd 
à la porte ne m'en donne pas le tems. Victoria 
lui .alla ouvrir elle-même , après lui avoir bien faié 
valoir le service qu elle lui rendoit , dont lamou- 
reux gentilhomme lui fît cent remercîmens, lui 
promettant encore plus qu il ne lui avoir donné* 
Elle le mena dans une chambre, où elle le pria 
d'attendre Elvire qui alloit arriver, et l'enferma 
sans lui laisser de la lumière, lui disant que sa 
maîtresse le vouloit ainsi, et qu'ils n'auroient pas 
été un moment ensemble qu'elle ne se rendît vi- _ 
sible, mais qu'il falloir donner cela à la pudeur 
d'une Jeune fiiUe de condition, laquelle dans une 
action si hardie auroit peine à s'accoutumer d'aborct 
à la vue de celui même pour l'amour de qui elle 
la faisoit. Cela fait , Victoria le plus diligemment 
qu'il lui fut possible se fit extrêmement leste, efi 
s'ajusta autant que le peu de tems qu elle avoir le 

Îut permettre. Elle entra dans la chambre où éroit 
)oni-Fernand, qui n'eut pas la moindre défiance 
qu'elle ne fût Elvire, n'étant pas moins jeune qu'elle^ 
et ayant sur elle des habits et des parfums à la 
mode d'Espagne , qui eussenr fait passer la moin-* 
dre servante pour une personne de condition. Là- 
dessus Dom-Pédro , le commissaire, et Santillane* 
arrivèrent. Ils entrent dans la chambre où ctoic 
Elvire avec son serviteur. Les jeunes amans furent 
extrêmement surpris. Dom-i^édro dans les premiers 
mouvemens de sa colère, en fut si aveuglé, qu'il 
pensa donner de son épce à celui qu'il croyoit être* 
t)6m-Fernand. Le commissaire qui avoit reconnu 
Dom-Diégue , lui cria en lui arrêtant le bras , qu'il 
prît garde à ce qu'il faisoit , et que ce n'étoit pas 
Fernand de Ribéra qui ctoit avec sa fille; mais 

Dom-: 
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yot^-picgue de Maradasj homme d*aussî grande 
Jiondîjion et aussi riche que îui. Dom- Pedro en osa 
ëh homme sage, et releva lui-inême sa fille qui 
s'étoit jetcée à genoux devant lui. lî considéra que 
s'il lui dohnoit de la peine en s'opp^sant à son ma- 
mge, il's'en donneiroit aussi; et qu'il ne lui auroit 
bas trouvé un meilleur parti, qiiana il fauroit choisi 
lui-même. Sautillane pria Dom Pedro, le commis- 
saire ^ et tous ceux quîétoient dansjâ chambre, de 
le suivre , et le mena dans celle où D^jm-^Fernand 
ctoic enfermé avec Victoria. On là fit ouvrir aii 
nom du roi. Dom-Feniand Tayànc ouverte, èr voyant 
Dom-Pédro accompagné d'un commissaire , il leuc 
dit avec beaucoup 'd assurance , qu'il étoit avec sa 
femme Elvire de Silva* Doni-Pédro lui répondis 
qu^ SQ crompoit , qiié sa fille étoit mariée à un 
autres et pour tioùs , ajoûta-t-il , vous ne pôùveas 
pliis désavouer que Vtaoria Portocarréro ne soie 
votre femme. Victoria se fit alors connokre à soa 
Infidèle, qui se frouvâ le plus confus du monde. 
Elle lui reprocha son ingratitude, à quoi il n'eut 
rien à répondre, et encore moins au commissaire, 
qui lui du qu'il ne pouvoit faire autrement que de 
le mener en prison. Enfin , le remords de sa cons- 
cience , la peur d'aller en prison» les exhortations de 
Com-Pédro, qui lui paria en homme d'hon::eurj 
les larmes de Victoria , sa beauté qui h'croic pas 
moindre que celle d'Elvire , et plus que toute autre 
chose, lin reste de générosité qui s'é6>it conservé diiis 
î'ame de Dom-Fernand malgré toutes les débauches 
et les emportemens de sa jeunesse , le forcèrent de 
se rendre à la çaisori , et au mérité de Victoria, Il 
l'embrassa avec tendresse , elle pen?a s'évanouïr en 
^ présence i et il y a apparence <Jue les baisers do 
£)om-Fernand ne servirent pas peu à l'efh empêcher. 
Tôrhéé lî M 
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t>dffl-P6ir<y, Dbm-tXiégiïé et Élvife, prfrflit fMk 
ia Ifôtftieur de Vktàtii, éc Sàticilkrié 6t Éézttïkéik 
Vûbséteûx, mourit de jofe. t)otn-Pédro donna fotOb 
IdtfarfgêS à Doni-fernahd, davôit si bïen répàtéd 
faute: Lé3 deu2|éUni&s dattier s'etiibtasséifent avec ali- 
tant de témoighâges d'âmïtié , que si elles eûssieric bâis£ 
iéâts Attiàn^. Uàtti'UïégvtQ de iVfàràdas fît cérk 
protéstatiod$ d*ôbéissance à soii beau-péré > bu dû 
itioîns qui dévoit Vètte bientôt. Dom-Pcdro , âVâift 
que de s'en retourner chez lui avec sa fille » pfh 
parole des uns et des autres » que le leridemaih & 
viend'roient tous dîner chez luij où quinze fôoft 
durant il vouloit que la réjouissance fît oubliée lis 
inquiétudes que Von avoit souffertes. Lé côMtxliS* 
sàire en fut instamment prié ^ il promit de s^y ttatiV'éf. 
£)om-Pédro le ramena chez lui^ et Doln-Êerirtànd 
demeura avec Victoria j qui eut alors autant dé ^tijét 
de se réjouir ^ qu^elIe en avoit eu de s'affliger. 

CHAPITRE XXÏIL 

Malheur imprévu ^ qui fut cause qu'on ne 
joua point la comédie. 

Xnezilla conta son histoire avec une grâce mer- 
veilleuse : Roquebrune en fut si satisfait , qu'il loi 
prit la main , et la lui baisa par force. Elle lui die 
en Espagnol , que Ton soufFroit tout des grands-Sei- 
gneurs , et des fous. De guoi la Rancune lui sçuc 
bon gré en son ame. Le visage de cette Espagnole 
tommençoit à se passer , mais on y voyoit encore de 
beaux restes; et quand elle eût été moins belle, 
son esprit Teût rendue préférable à une plus jeune. 
Tous ceux qui avoienc ouï son histoire » demeur^ 



itflt ^'àccbtd qu'elle l'avoir rendue agréable eh uiié 
Iftngoe qu'elle ne sçavoit pas encore , et dans laquelle 
(Ah écdit contrainte de mêler quelquefois di^ l'ita-^ 
fitfl et de l'espagnol pour se bien faire enfendre^ 
ILa l'Etoile lui dit , qu'ao-lieu de lui faire des «x-^ 
cftte^ de l'avoit tanr fait parler^ elle àttendoit des 
tetnercîtfiens d'elle pour lui avoir donné moyen dé 
fiiire voir qu'elle avoir beaucoup d'esprits Le resté 
dé l'dprès dmée se passa en conversation ; le jardin 
foc çlein de dames ^ et des plus honnètes^gens dé 
lâi ville ^ jusiqu'â l'heure du Souper. On sôupa à là 
itK>deda Mans; c'est-à-dire, que l'on fit fort bonne 
^héte , et tout le monde prit place pour enttodre 
la codiédiei Mais tiiademoiselle de la Caverne et! 
A fille ne s*f trouvèrent point : on les envoya cher- 
t^UHr^ on fut une demi -heure sans en avoir des 
Muvelles. Enfin, on ouït une grande rumeijr dans 
ht salle ^ et presque en même tems on y Vitentrelf 
k pauvre la Caverne échevelée , le visage meurtri 
it â&nglant , et ctiant comme une femme furieuse 
Aùé l'on avoir enlevé sa filles Par les sanglots qui 
ut siilîbqooient ^ elle avoir tant de peine à parler i 
mtàh en eut beaucoup à apprendre d'elle, que des 
ADmfm^s qu'elle ne connpissoit point étoient entres 
ààns te làtxlîh pat une porte de derrière , comme 
tile r^toit son rôle avec sa fille ; que l'un d'eux 
l^àvoii Saisie y auquel elle avoit pensé arracher lei 
ftvac^ Voyant qtie deux autres emmenoient sa filles 
qbe cet homme l'avoit mise en l'état où l'on la 
toyoit i et s'étoit remis à cheval , et ses compa-* 

ri aussi i dont l'un tenoit sa fille devant lui^ 
dit encore , qu'elle les aVoît suivis lone^tems 
triant aux voleurs; mais que n'étant entendue de 

Êrsônné, elle étoit revenue deitnandef du secours, 
i achetant de pArfer ^ e&e $e mit si fort i pleurer ^ 

M a 
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qu'elle fît pitié à tout le monde. Toute Passeibby» 
s^tn émut. Destin monta sur un cheval, sur lequel 
Ragotin venoit d'arriver du Mans ; ( je ne sçai pas 
au vrai si c'étoit le même qui Tavoit déjà jette pac 
terre. ) Plusieurs jeunes-hommes de la compagnio 
montèrent sur les premiers chevaux qu'ils ttoa^ 
vérent » et coururent après Destin , qui étoit déji 
bien loin. La Rancune et l'Olive allèrent à piea» 
après ceux qui alloient à cheval. Roquebrune de-- 
meurx avec la l'Etoile et Inézilla, qui consoloîént 
la Caverne le mieux qu'elles pouvoient. On a trouvé 
à redire de ce qu'il ne suivit pas les compagnons* 
Quelques-uns ont cru que c'étoit par poltronnerie % 
et d autres, plus indulgens, ont trouvé qu'il n'avoic 
pas mal £iit de demeurer auprès des dames. Cepen- 
dant on fut réduit dans la compagnie à danser aux 
chansons , le maître de la maison n'ayant peine 
tait venir de violons à cause de la comédie. La 
pauvre la Caverne se trouva si mal , qu'elle se 
coucha dans un des lits de la chambre ou étoient 
leurs bardes. La l'Etoile en eut soin , comme si eilo 
eût été sa mcre, et Inézilla se montra fort officieuse. 
La malade pria qu'on la laissât seule , et Roque- 
brune mena les deux dames dans la salle où etoîc 
la compagnie. A peine y avoient-elles pris place » 
qu'une des servantes de la maison vint dire à la 
lEtoile que la Caverne la demandoit. Elle dit aa 
Pocte et à rEspagnoIe » qu'elle alloit revenir , ec 
alla trouver sa compagne. Il y a apparence que si 
Roquebrune fut habile homme > il profita de Toc* 
casion j et représenta ses nécessites à, l'agréable Iné- 
zilla. Cependant aussi-tot que la Caverne vit la 
l'Etoile , elle la pria de fermer la pone de la cham- 
bre j et de s'approcher de son lit. Aussitôt qu'elle la 
vit auprès d'elle » la première chose qu'elle fit^ et 
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Hfîit àe pleurer comme si elle nVôc fak que com- 
mencer ^ et de lui prendre les mains, qu'elle lui 
mouilla de ses larmes ^ pleurant et sanglotant de la 
plus pitoyable façon du monde. La l'Etoile voulut 
la consoler , en lui faisant espérer que sa fille seroic 
bientôt trouvée , puisque tant de gens écoient allés 
Après les ravisseurs. Je voudrois qu elle n'en revînt 
jamais , lui répondit la Caverne , en pleurant encore 
plus fort : Je voudrois qu'elle n'en revint jamais , 
répéta-t-elle , et que je n'eusse qu'a la regretter: 
mais il faut que je la blâme , que je la haïsse , ec 
que je me repente de Tavoir mise au monde. Té- 
tiez, dit-elle, en donnant un papier à. la TEtoile» 
voyez l'honnête compagne que vous aviez j et lisez 
«lans cette lettre Tarrèt de ma mort, et l'infamie 
de ma fille. La Caverne se remir à pleurer, et k 
l'Etoile lut ce que vous allez ure» si vous, ea voulez, 
prendre la peineit 

Pous ne devc\ point douurde tout ce que je vous: 
tà dit de, ma bonne maison et de mon hien^ puisquit 
n^y a pas apparence que je trompe par une impos^^ 
ture une personne à qui je ne puis me rendre recom-^ 
mandable que par ma sincérité. C'est par-là -^ belle 
jfngelique , que je puis vous mériter. Ne diffère^ 
donc point de me promettre ce que je vous demande ^ 
puisque vous naure\ à me le donner^ que quand vous, 
ne pourre\plus douter qui je suis.. 

Aussitôt qu'elle eut achevé de lire cette lettre ,. 
la Caverne lui demanda si elle en connoissoit l'écri- 
ture. Comme la mienne propre, lui dit la l'Etoile ^ 
c'est de Léandre le valet de mon frère, qui écrit- 
tous, nos rôles. C'est le traître qui me fera mourir, 
lui répondit la pauvre coniédienne: Voyez saLxi^ 

• M j 
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f^y prend pas bien , a|oata«t-eile enoore l ea met^ 
tant une autre lettre du même Léandce entce lii 
mains de 1^ TEtoile. La vojiâ moç pour moc 

// ne tiendra qu'à vous de m4 rendre heureux j 
41 vous êtes encore dans la résolutipu oh vous éiii\ 
il y ç, deux jours. Ce Fermier de mon père qui me 
prête de t argent ^ m'a envoyé cent pistoles j et deux 
ions chevaux; c'est plus qu'Une nous faut pour paS' 
ser en Angleterre , d'où je me trompe fort si un pcre 
qui aime son fils unique plus que sa vi^y ne coadeS" 
çendpas à tout ce qu'if voudra pour le faire huM" 
fôt revenir. 

Hé bien, que dices-vous de votre compagne j et 
^e votre valet? de (^tce fille que j avois si bien tiit- 
vée , et de ce jçuqe-faomme dont nous adcnirions tous 
resprk et la sagesse? Cç qui m'étonne le plus» f^es; 
qu'ot) ne les a jamais vu parler ensemble» et que 
l'humeur enjouée dç ma fille ne l'e^ jamais fait coup 
çonner de pouvoir devenir amoureuse : Et cepen- 
dant elle Test , ma cfaere FE^oile » et 4 éperdumcnt 
qu'il y a plut&t de la furie que .de l'amour. Je l'ai tan- 
tôt surprise qui écrivoit â son Léandre en des termes 
si passionnés , que je ne pourroif le crpire si je ne 
l'avois vu. Vous ne l'avez jamais ouïe parler si* 
lieuscment. Ah ! vraiment elle parle bien un autfe 
langage dans ses lettres j et si je n'avois déchiré ceUe 

3ue je lui ai prise , vous m'avoueriez qu'à l'âge 
e seize ans elle en sçait autant que celles qui ont 
vieilli dans la coquetterie. Je l'avois menée dgns ce 
petit bois, où elle a été enlevée» pour lui repro- 
cher sans témoins qu'elle me récompensoit mal de 
toutes les peines que j'ai souffertes pour elle : Je 
vous les apprendrai 3 ajoûu-t-elle^ et vous verreaç si 
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iàmals fille a été plus obligée i aimer sa mère. La 
l'Ecoile ne sçavoic que répondre i de si justes plain- 
tes -, et puis il étoit bon de laisser un peu prendre 
cours à une si grande affliction. Mais , reprit la Ca- 
verne y s'il aimoit tant ma fille > pourquoi assas- 
siner sa mère? Car celui de ses compagnons qui 
m'a saisie > m'a cruellement battue » et s'est même 
acharné sur moi long-tems après que je ne lui faisois 
plus de résistance : Et si ce malheureux garçon est 
si riche, pourquoi enléve-t-il ma fille comme un 
voleur ? La Caverne fiit encore long-tems à se plain- 
dre y la l'Etoile la consolant le mieux qu'elle pou« 
voit. Le maître de la maison vint voir comment 
elle se portoit , et pour lui dire qu'il y avoit un 
caresse prêt , si elle vouloit retourner au Mans. La 
Caverne le pria de trouver bon qu'elle passât la 
nuit en sa maison ^ ce qu'il lui accorda de bon cœur. 
La l'Etoile demeura pour lui tenir compagnie ; et. 
quelques dames du Mal^ reçurent dans leur caross» 
lné2dlla, qui ne voulut pis être si long-tems éloignée 
de son mari. Roquebrune qui n'osa honnêtement 
quitter les comédiennes, en tut bien fâché j mais on 
D a pas en ce monde tout ce que l'on désire. 



I 
Fin de la première Partie. 
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Si vous êtes de Vhunuur de MonsUw U Sufr 
Intendant j qui ne prend pas plaisir 4 êf^^ hué ^ 
je vous fais mal ma cour en vous dédiant un Li-^ 
vre. On n^en dédie point sans louer ^ et sans mi-- 
me vous dédier de livre ^ on ne peut parler de vous 
quon nevQus loue. Les personnes y qui comme vouf 
servent d'exemple au public y doivent souffrir les 
louanges de tout le monde j parce qu^on les l^t^r 
doit. Il leur est mime permis de se louer y parce 
qu^ellcf ne fout rien que de louable; quelles dot'» 
vent être aussi équitables pour elles-'mhnes que poifr 
lef autres j et ^u'on pardonneroit plutôt de n^êtr^ 
pas quelqu^ois modeste , que de n^itre pas toujours 
véritable. De mof^ naturel 'y sans av^ir bien exa-" 
miné si je suis jfige compétent de la réptftatioç 
rfl' autrui y bonne ou mauvaise y j'exerce de tout temf 
une justice bien sévère sur tout ce qui mente d^ 
fesdme ou du hlâtùe^ le punis une sottise bien 
avérée^ c'e^t-à-dire^je la taille en pièces d^ une rude 
manière ; mais aussi je récompense magnifique- 
ment le mérite oà je le trouva ; je ru me lasse 
point d'en parler avec beaucoup de chaleur y et je me 
crois par-là aussi bon ami y quoiqu' inutile y que 
grand ennemi , quoique peu à craindre. C'est donc 
tout ce que vous pourrie:^ faire avec tout le pouvoir 
que vous ave:^ sur moi y que de m'empecher de vous 
donner des louanges y autant que vous en mérite^. 
Vous êtes belle sans être coquette; vous êtes jeune 
sans ê(re imprudente; et vou^ ave^ beaucoup d'es- 
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prit sans ambition dt le faire paraître. P^ous êtes 
vertueuse sans rudesse j pieuse sans ostentation j - 
ricke sans orgueil j et de tonne maison sans mau" 
vaise gloire. Fous ave:^ pour mari un des plus il" 
lustres hommes du siècle ^ dont les honneurs et tes 
emplois ne récompensent pas encore assf[ la vertu; 
fui est estimé de tout le monde ^ et nest hai de 
personne ; qui de tout tems a eu Vame si grande^ 
quil ne s* est servi de son bien qiià en faire ^ comme 
s'il ne s'étoit réservé que l'espérance. Enfin, Ma- 
dame » vous êtes parfaitement heureuse ^ et ce n*est 
pas la moindre de toutes les louanges quon puisse 
yous donner, puisque le bonheur est un bien que le 
ciel ne donne pas toujours à ceux à qui, comme à . 
vous y il a donné tous les autres. Apres vous avoir 
dit à vous-'même ce que tout le monde en dit, il faut 
que je m'acquitte if une obligation particulière que 
je vous ai, et que je vous remercie de thonneur que 
vous m*ave:[faitde me venir voir. Je vous proteste^ 
Madame, que je ne l'oublierai jamais y et quoique 
je reçoive souvent de pareilles faveurs de plusieurs 
personnes de condition de tun et de Vautre seX^^ 
je liai jamais reçu dt visite qui niait été si agréof^ 
hle que la. votre \ aussi suisrje plus, que personne 
eLu monde y 
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Votre très-humble et très* 
obéissant Serviteur, 

SCARRQN. 



LE 

HOMAN COMIQUE. 

SECONDE PARTIE- 
CHAPITRE PREMIER. 

Qui ne sert que d^ introduction aux 
autres. 

JLiE soleil dodnoîc à plomb sur nos antipodes » et 
ne prètoit à sa sœur qu'autant de lumière qu'il lut 
en ralloit pour se conduire dans une nuit fort obs- 
cure. Le silence régnoit sur toute la terre, si ce 
n'^oit dans les lieux où se rencontroient des gril- 
lons , des hiboux , et des donneurs de sérénades. 
Enfin touç dormoit dans la nature, ou du-moics 
tout devoir dormir , à la réserve de quelques pocr 
tes 3 qui avoient dans la tête des vers difEciles i 
tourner; de quelques malheureux atnans , de ceux 
qu'on appelle âmes damnées ; et de tous les ani- 
maux , tant raisonnables que brutes , qui cette nuit- 
là avoient quelque chose à faire. Il n'est pas né- 
cessaire de vous dire que Destin étoit de ceux qui 
ne dormoient pas, non plus que les ravisseurs de 
mademoiselle Angélique , qu'il poursuivoit autant 
que pouvoit galopper un cheval , à qui les nuages 
déroboient souvent la foible clarté de la Lune, 11 
tfimoit tendrement mademoiselle de la Caverne, 
parce qu'elle étoit fort aimable ^ et qu*il étoit assuré 
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d'en être aimé-, et sa fille ne lui ét0Îc pis ttlbiiis 
chère j outre que sa mademoiselle de rEtoile , obli* 

Jrée i faire la comédie , n'eût pu trouver en touceî 
es caravanes des comédiens de campagne deux 
comédiennes qui eussent plus de vertu que ces deux- 
là. Ce n'est pas à dire qu'il h'y en ait de la profes- 
sion qui n'en manquent point ^ mais dans ropinion 
du monde , qui se trompe peut-être , ellei en sont 
moins chargées que de vieille broderie et de fard* 
Notre généteux comédien couroit donc après ces 
ravisseurs avec plus d6 vitesse et plus d'ànimosiréf 
que les Lapites ne coururent après les Centaures^ 
Il suivit d'abord une longue allée , sur laquelle ré- 
pondoit la porte du jardin par où Angélique avotc 
été enlevée ; et après avoir galoppé quelque tèms i 
il enfila au haatacd un chemin creux ^ comme le sMî 
la plupart de ceux du Maine. Ce chemin étoic plein 
d'ornières et de pierres ; et quoiqu'il fit clair de luné i 
l'obscurité étoit si grande , que Destin ne pouvoit fairfe 
aller son cheval plus vite que le pas* Il maudissoic 
intérieurement un si mauvais chemin j quand il se 
sentit sauter en croupe quelque homme ou quelque 
diable > qui lui passa les oras autour du coL Destin 
eut grand'peur ; et âon cheval en fut si fort effrayé ^ 
qu'il l'eût jeté par terre , si le fantôme qui l'avolt 
investi , et qui le tenoit embrassé , ne l'eut affermi 
dans la selle. Son cheval s'emporta comme un cheval 
qui avoit peur , et Destin le hâta à coups d'éperon^ 
sans sçavoir ce qu'il faisoit , fort mal satisfait de sentit 
deux bras nuds autour de son col , et contre sa joutf 
nn visage froid , qui soufïloit par reprise à la cadence 
du galop du cheval. La carrière fut longue , parce 

3ue ce chemin n'étoit pas court. Enfin â i'enttiie 
'une lande le cheval modéra sa course impétueuse^ 
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et Destin a pevLi y car on s'accburaiïie i la longue 
aux maut lèâ plus insupportables. La Ime lutsoie 
mtdn assez pbut lui faire vok qa'il àtoic istn grand 
fiôihme nud en croupe ^ ec un vilain vi^ag^ auprès 
clu sien. Il ne lui demanda point qui il écoic , je 
ne sais si ce fut par discrétion. II fk tbujbttrs conti-^* 
nuer le galop à son cheval , qui étoit fort essoufflé ; 
et lorsqu'il Tespéroit le moins , le Cavalier croupier 
se laissa tomber i terre i et se mit à rire. Destin 
repoussa son cheval de plus belle > et regardant der« 
riere lui il vit son fantôme qui couroit à toutes jam» 
bes vers le lieu d'où il étoit venu. Il a avoué depuis 

2 ne l'on ne peut avoir plus de peur qu'il en eue. 
L cent pas de-là il trouva an grand chemin qui le 
tdnduisit dans le hameau > dont il trouva tous les 
chiens éveillés ; ce qui lui fit croire que eéut qu'il 
ftiivoît pouvoient y avoir passé. Pour s'en éclaircif , 
il fit ce qu'il put pour éveiller les habitans endormis 
de trois ou quatre maisons qui étoietit sur le eheittin. 
il n'en put avoir audience , et fat qtii&rèllé dé Itvtts 
chiens. Enfin, ayant entendu crier deï enfahs daite 
la dernière maison qu'il trouva , il en fit* ouvrir la 
fotte à force de menaces , et apprit d'une femme 
en chemise qui ne lui parla qu'en tremblant ^ que 
lés Gendarmes avoient passé par leur village il n'y 
àVoit pas long-tems , et qu'ils emmenoîent avec eux 
mve femme qui pleuroit bien fort , et qu'ils avoient 
hi&ï de la peine à &ire taire. Il conta à la même 
fèinme là rencontre qu'il avoir faire de Thomme 
ttud ; et elle lui apprit que c'étoit un Païsan de leur 
village qui étoit devenu fou , et qui couroit les 
thamps. Ce que cette femme lui dit de ces gens 
de cheval qui avoient passé par son hameau , lui 
étàtitïz courage de passer outre , et lut fit hâter le 
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train de sa bece. Je ne vous dirai point dombiéd 
de fji*: elle broncha, ec eut peur de son ombrer if 
sufffic que vl us sçachiez qu'il s'égara dans un hoiêf, 
et que tanco. ne voyant gouce , et tantôt éclairévde 
la lune y il trouva le jour auprès d une métairie» 
où il jugea à propos de faire repaître son cheval ^ 
et où nous le laisserons^ 

CHAPITkE IL 

JDcs Battcsi 

Jl ENDANT que Ciestin couroit i tâtons après céoi 
qui avoient enlevé Angélique » la Rancune et 
l'Olive , qui n'avoient pas tant à cœur que lui cet 
enlèvement , ne coururent pas si vite que lui après 
les ravisseurs , outre qu'ils étoient a pied. Ils n'at 
lerent donc pas loin , et ayant trouvé dans le pro^ 
"^hain bourg une hôtellerie qui n'était pas encore 
fermée » ils y demandèrent à coucher. On les mit 
dans une chambre où etoit déjà couché un hôte 
noble ou roturier qui y avoir soupe , et qui ayant 
à faire diligence pour des afiTaires qui ne sont pas 
venues à ma connoissance , faisoit état de partir à 
la pointe du jour. L'arrivée des comédiens ne servit 
pas au dessçin qu'il avoir d'être à cheval de bonne! 
neure ; car il en ftit éveillé , et peut-être en pesta* 
t-il [en son ame : mais la présence de deux hommèf 
d'assez bonne mine fut peut-être cause qu'ail n'en 
témoigna rien. La Rancune qui étoit fort honnête^ 
lui fit d'abord des excuses de ce qu'ils troubloienc 
*on repos, et lui demanda ensuite d'où il venoit« ' 
11 lui dit qu'il venoit d'Anjou , et qu'il s'en alîoît 
en Normandie pour une affaire pressée, La Ran- 
cune 
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(une en se déshabillant ^ et pendant qu'on chauffoic 
Ûss draps , continuoit ses questions ; mais comme 
telles n'étoient utiles ni à Tun ni à Vzuztiè , et que le 
pafovre homme qu'on avoit éTeillé n'y trouyoit pas 
ton compte > il lé pria de le laisser dormir. La Ran- 
cune lui en fit des excuses fort cordiales, et en même 
cems l'amour- propre lui faisant oublier celui du 
prochain , il résolut de s'approprier une paire de 
bottes neuves , qtfun garçon de Thôtellerie venoifi 
de rapporter dans la chambre après les avoir net* 
tojré^. L'Olive, qiii n'a voit alors autre envie que dé 
bien dormir , se jetta dans le lit , et la Rancune de-» 
meura aupr^ du feu , moins pour voir la fin du 
fiigoc qu'on avoit allumé , que pour contenter la 
nwle ambition d'avoir une paire de bottes neuvesk 
aux dépens d'autrui. Quand il ctut l'homme qu'il 
alloii vôlér , bien et duement endormi , il prit ses 
bottes qui étôient au pied de son lit ^ et les ayant 
chaulées à crud , sans oublier de s'attacher les épe- 
tons y s'alla tnettre j ainsi botté et éperonné qu'il 
écoit, auf^rès de l'Olive. Il faut croire qu'il se tint 
sat le bord du lit , de peut que ses jambes armées 
he toBchassent aux jambes nues de son caixiarade, 
qui ne se fut pas tu d'une si nouvelle façon de se 
ihettre entre deux draps , et ainsi auroit pu faire 
avorter son entreprise. Le reste de k nuit se passa 
assez paisiblement. La Rancune dormit , ou en fît 
le semblant. Les coqs chantèrent , le jour vint , et 
l'homme qui couchoit dans la chambre de nos co- 
inédiens , se fit allumer du feu et s'habilla. Il fiit 
question de se botter ; une servante lui présenta les 
vieilles bottes de la Rancune ^ qu'il rebuta rude- 
ment : on lui soutint qu'elles étoient à lui , il se mit 
en colère , et fit une fumeur diabolique. L'hôte 
Tom^ IL N 
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monta dans la chambre , et lui jura foi de maître a^ 
baretier j qu'il n*y avoir poinr d'autres bottés que les 
siennes , non seulement dans la maison y mais aussi 
dans le village , le curé même n allanr jamais à cheval 
Là-dessus if voulut lui parler des bonnes qualités de 
son curé) et lui conter de quelle façon il avoir eu sa 
cure, et depuis quand il la possédoit. Le babil de Thôte 
acheva de lui faire perdre patience. La Rancune et 
rOlive, quis'étoient éveillés au bruit , prirent connois- 
sance de l'af&ire , et la Rancune exagéra Ténormité da 
cas,et dit à Thôte que cela étoit bien vilain. Je me soude 
d'une paire débottés neuves comme d*unesavatte jdî- 
soit le pauvre débotté à la Rancune ; mais il y va d'une 
affaire de grande importance pour un homme de 
.condition j à qui j'aimerois moins avoir manqué qu'i 
mon propre père ; et si je trouvois les plus méchantes 
bottes du monde à vendre, j'en donnerob plus qu'on 
ne m'en demanderoit, La Rancune , qui s'étoit mis 
le corps hors du lit, haussoit les épaules de temsen 
tems , et ne lui répondoit rien , se repaissant les yeux 
de l'hôte et de la servante qui cherchoient inutile* 
ment les bottes , et du malheureux qui les avoic per^ 
dues , qui cependant maudissoit sa vie , et méditoic 
peut-être quelque chose de funeste , quand la Ran- 
cune par une générosité sans exemple j et qui ne lui 
étoit pas ordinaire , dit tout haut en s'enfonçant dans 
son lit comme un homme qui meurt d'envie de 
dormir : morbleu , Monsieur , ne faites pas tant de 
bruit pour vos bottes , et prenez les miennes ; mais â 
condition que vous nous laisserez dormir , comme 
vous voulûtes hier que j'en fisse autant ! Le malheu-r 
reux , qui ne l'étoit plus , puisqu'il retrouvait des 
bottes , eut peine à croire ce qu'il enrendoit : il fit un 
grand galimatias de mauvais remercimens d'un ton 
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ot voix si passionné , que la Rancune eut peur qu'i 
la fin il ne vînt l'embrasser dans son lit. Il s'écya 
donc en colère, et jurant doctement: Hé inorblevi i 
Monsieur , que vous êtes fâcheux^ et quand. vous 
perdez vos bottes^ et quand vous remerciez ceux qui 
vous en donnent ! Au nom de Dieu , prenez lei 
miennes encore un coup , et je ne vous demandé 
autre chose : sinon que vous me laissiez dormir; ou 
oien rendez-moi mes bottes , et faites tant de brjuiê 
que vous voudrez. Il ouvroit la boucde pour répli- 
quer , quand la Rancune s'écria : Âh mon Dieu, que 
je dorme , ou que mes bottes me demeurent ! Lé 
maître du logis , à qui une façon de parler si, absolue 
avoir donné beaucoup de respect pour la Rancune ^ 
ponssa hors de la chambre son kôte , qui n'en fut pas 
demeuré la, tant il a voit de ressentiment d*une paire 
de bottes si généreusement données. Il fallut pour-» 
tant sortir de la chambre , et s'aller botter dans là 
cuisiiie ; alors la Rancune se laissa aller au somix^ieil 
plus tranquillement qu'il h'avoit fait la nuit, lafa-* 
culte de dormir n'étant plus combattue du désir dé 
voler des bottes, et de la crainte d*etre pris sur Id 
fait. Pour l'Olive , qui avoir mieux employé la nuic 
que lui, il se leva de grand matin $ et s'étanc fais 
Uirer du vin , s'amusa à boire , n'ayant rien dé ttieilleur 
à faire^ La Rancune dormit jusqu a onze heufes^ 
Comme il s'habiÛoit^Ragotin entra dans la chamore*- 
%jt matin il avpit visité les comédiennes , et made- 
moiselle de l'Étoile lui ayant reprdc^ qu'elle ne ië 
croyoit guère de ses aniis, puisqu'il ne létoit pas deî 
ceux qui couroient après sa compagne , il lui promic 
de ne retourner point dans le Mans qu'il n'en eûii 
appris des nouvelles ; mais n'ayant pu trouver dé 
cneval ni à louer , ni ià emprunter , il n'eût pu imii 

N i 
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sa promesse» si son meunier ne lui eût ptM sdh 
mulet 9 sur lequel il monta sans bottes» et arrira. 
comme je viens de vous le dire, dans le bourg on 
avoient couché les deux comédiens. La Rancuos 
avoit Tesprit fort présent ; il ne vit pas plutôt Ra« 
gotin en souliers » qu'il crut que le hazaid lui fear- 
nissoit un beau moyen de cacher son larcin » dont il 
n'ccoit pas peu en peine. II lui dit donc d abord qa*il 
le prioit de lui prêter ses souliers » et de vouloir 
prendre ses bottes qui le blessoient â un pied , ^ â 
cause qtt*elies étoient neuves. Ragotin prit ce parti 
avec grande joie ; car en montant son mulet » na 
ardillon qui avoit percé son bas lui avoit fait regretter 
de n'ccre pas botté. Il fut question de dîner ^ Ra* 
çotin paya pour les comédiens et pour son mukti 
Depuis sa chute j (juand la carabme tira entre ses 
j[anu>es» il avoit fait serment de ne se mettre jamais 
sur un animal i monture » sans prendre toutes ses sû- 
retés. Il prit donc avantage pour monter sur sa bête; 
mais avec toute sa précaution , il eut bien de la peîno 
ai se placer dans le bât du mulet. Son esprit vif os 
lui permettoit pas d'être judicieux , et il avoit incon^ 
sidérément relevé les bottes de la Rancune» qui loi 
venoient jus^u a la ceinture , et TempÊchoienc de 
plier son petit jarret , qui n étoit pas le plus vigoiH 
teux de la province. Enfin donc ^ Ragotin sur soa 
mulet i et les comédiens à pied , suivirent le premier 
chemin qu'ils trouvèrent ; et chemin faisant » Rft- 

fotin découvrit aux comédiens le dessein qu'il avoit 
e faire la comédie avec eux , leur protestant que 
quoiqu'il fût assuré d être bientôt le meilleur co« 
médian de France , il ne prétendoit tirer aucun profit 
de son métier; qu'il vouloir le faire seulement pac 
curiosité» et |X)ur faire voir qu'il étoit né pour tout 
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eeoo'îl vonloic encr^rendre. La Rancune «et TOlive 
le. mrcifîérent dans sa noble envie ^ et à force de le 
Jouer et de lui donner courage , le mirent en si belle 
limneur , qu'il se mit à réciter de dessus son mulet 
^ vers de Pyrame et Thisbé , du Pocte Théophile. 
Quelques paysans <]ui accompagnoient une charette 
chargée, et qui faisoient le même chemin , crurent 
qu'il prêchoit la parole de Dieu » le voyant décla- 
mecxlâ comme un forcené. Tandis qu'il récita , ils 
eurent toujours la tête nue j et le respectèrent comme 
nn prédicateur de grands chemins. 

CHAPITRE IIL 

Hijioin de la Caverne. 

JLi B s deux comédiennes que nous avons laissées 
flans la maison où An^lïque avoir été enlevée » 
fi'avoient pas jplus dormi que Destin. Mademoiselle^ 
de l'Etoile s'ecoit mise dans le même lit que la Ca^ 
Verne, pour ne la laisser pas seule , avec son déses- 
poir » et pour tâcher de lui persuader de ne s'afflige^: 
fês tant qu elle faisoit. Enfin » jugeant qu'une afflue- 
don si juste ne manquent pas de raisons pour se dé- 
fendre j elle ne les combattit plus par les siennes t 
dais pour faire diversion « elle se mit à se plaindre 
lie ^ mauvaise fortune aussi fort que sa compagne^ 
fiûsoic de la sienne, et ainsi l'engagea adroitement 
à lui conter ses aventures, et d'autant plus aisément j, 
que la Caverne ne pouvoit souffrir alors aue quel- 
qu'un se dît plus malheureux qu'elle. Elle essuya 
Oonc les larmes qui lui mouilloient le visage ea 
grande abondance * et soupirant une bonne fois pour 
n'avoir pas i y retourner sitôt, elle commença ainsi 
son histoire. Je suis née comédienne , fille d'iui 
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comcdin , i qui je n û jamais ouï dire qu41 eût 4ei . 
pireos d*aucre profession que la sienne., Ma mère 
croie hlie d un marchand de Marseille, qui la donna 
i oion père en mariage pour le récompenser d'a- 
voir exposé sa vie pour sauver la sienne , qu'avoir acta« . 
quée a son avantage un officier des galères, aussi 
amoureux de ma mère qu'il en écoic haï. Ce (ut. 
une bonne fbnune pour mon père , car on lui donna, 
sans quil la demandât, une femme jeune, belle, et 
plus riche qu*un comédien de campagne ne pour- 
voit l'espérer. Son beau-père fit ce qu'il put pour 
lui Ëdre quirter sa profession , lui proposanr et plus 
d'honneur, et plus de profir dans celle de marchand} 
mus ma mère qui étoir charmée de la comédie , 
ismpècha mon père de la quitter. Il n'avoit point 
de répugnance a suivre l'avis que lui donnoir le pcH, 
de sa femme j sçachanr mieux qu'elle que la vie 
comique n'est pas si heureuse qu'elle le paroît. Moa 
père sorrir de Marseille un peu après ses noces , 
emmena ma mère faire sa première camp^ne^ qui 
en avoit plus grande impatience que lui , er en fit en 
peu de tems une excellenre comédienne. Elle fiic- 
groise dès la première année de son mariage,-^ 
accoucha de moi derrière le théâtre. J'eus un frère. 
un an après , que j'aimois beaucoup , et qui m'ai-r 
moir aussi. Notre troupe étoit composée de notre* 
famille , et de trois comédiens , dont l'un éroic 
marié avec une comédienne qui jouoit les seconds 
rôles. Nous passions un jour de fête par un bourg 
du Périgord , et ma mère , l'autre comédienne et 
moi , étions sur la charette qui portoit notre ba- 
gage ; et nos hommes nous escortoient à pied , quand 
iiotre petite caravane fut attaquée par sept ou huit 
vilains hommes si ivres , qu'ayant fait dessein de 
tirer en l'air un coup d'arquebuse pour nous faira 
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peur » f en fus toute couverte de dragées , et ma 
mère .en fut blessée au bras. Ils saisirent mon père 
et deux de ses camarades , avant qu'ils pussent se 
mettre en défense , et les battirent cruellement» 
Mon frère et le plus jeune de nos comédiens s'en- 
fuirent , et depuis ce tems-là je n'ai pas ouï parler 
de mon frère. Les habitans du bourg se joignirent 
à ceux qui nous faisoient une si grande violence y 
et firent retourner notre chafette sur ses pas. Ils 
marchoient fièrement et à la hâte j comme des gens 
qui ont fait un grand butin qu'ils veulent mettre 
en sûreté 9 et ils faisoient un bruit à ne s'entendre 
pas les uns les autres. Après une heure de chemin , 
ils nous firent entrer dans un château , où aussi-tot 
que. nous fumes entrés, nous entendîmes plusieurs 
personnes crier avec grande joie que les Bohémiens 
etoient pris. Nous reconnûmes par-là qu'on nous 
prenoit pour ce que nous n'étions pas ^ et cela nous 
donna quelque consolation. La jument qui traînoit 
notre chariot tomba morte de lassitude ^zysLnt été 
trop pressée et trop battue.. La comédienne à qui 
elle appartenoit^ et qui la louoit a la troupe , en 
£t des cris aussi pitoyables que si elle eût vu mourio 
son mari : ma mère en même tems, s'èvanouk de 
la douleur qu'elle sentoit au bras , et les cris que je 
fis pour elle furent encore plus grands que ceux que 
la comédienne avoir faits pour la jument. Le bruit 
que nous faisions, et que faisoient les brutaux et 
les ivrognes qui nous avoient amenés, fit sortie 
d'une salle basse le Seigneur du château , suivi 
de quatre ou cinq casaques ou manteaux* rouges 
de fort mauvaise mine. Il demanda d abord où 
Soient les voleurs de Bohémiens , et nous fiti 
grand'peur ; mais ne voyant entre nous que des 
pQitSQnnes blondes ^ il demanda à mon père qui iJk 

N 4/ 
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éroic ; et n'eut pas plutéfC appris <yie nous idam dff 
malheureux comédiens, qu'avec une impétaon{£ 
qui nous surprit , et jurant de la plus furieuse £içoo 

3ue j'aye jamais ouï jurer , il chargea à grands coups 
*épée ceux qui nous avoiént pris , qui disparurent 
en un moment , les uns blessés , les autres fort ef- 
frayés* Il fit délier mon père et ses compagnons , 
commanda qu'on menât les femmes dans une chani- 
bre , et qu oniiimît nos hardes en lieu sûr. Des ser« 
vantes se présentèrent pour nous servir , et dressè- 
rent un lit à ma mère , qui se trouvoit fort mal de 
sa blessure au bras. Un nomme qui avoir la mine 
d'un majtre-d'hotel , nous vint faire des excuses d<^ 
|a part de son maître de ce qui s'ctoit passé. Il 
nous die que les coquins qui s'étoient si malheu- 
reusement mépris avoient été chassés , la plupart 
liattus pu estropiés ; que l'on alloit envoyer quérir 
fin chirurgien dan$ le prochain bourg f>oar panser 
|p hx^ de ma mérç, et nous demanda instamment 
si Ton ne nous avoit rien pris , nous conseillant de 
faire visiter nos hardes pour sçavoir s'il y manquoit 
quelque chose. A- l'heure du soupe , dh nous ap- 
poru à manger dans notre chambre : le chirurgien 
qu'on avoit envoyé chercher arriva ^ ma mère fiiç 
pansée , et se coucha avec une violente fièvre. Le 
jour suivant , le Seigneur du château fit venir devant 
lui les comédiens. Il s'informa de la santé de ma 
^ére , et dit qu'il ne vouloit pas la laisser sortir 
^e chez lui qu'elle ne fut guérie. Il eut la bonté 
de faire chercher dans les lieux d'alentour moa 
frère et le jeune comédien , qui s'étoient sauvés; il^ 
ne se trouvèrent point , et cela augmenta la fièvre 
de ma mère. On fit venir d'une petite ville pro- 
chaine un médecin et un chirurgien plus expéri- 
menté que celui qui l'avoir pansé h, première foûsj^ 
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et enfin les bons ctoitemens qu'on nous fit , nous 
firent bientôt oublier h violence qu'on nous avoit 
laite. Ce gentilbomme » chez qui nous étions , étoic 
fort riche ^ plus aaint qu'aimé dans tout le pays» 
violent dans toutes ses actions , comme un gou** 
verneur de place £i:ondere, et qui avoir la réputa- 
tion d'être vaillant autant t{u'on ponvoit l'être. U 
s'alppelloit le baron de Sigognac ^ au tems ojk nous 
sommes il seroit pour le moins un marquis,, et 
en ce tems- là il étoit un vrai tyran du Périgord» 
Une compagnie de Bohémiens qui avoient logé 
suives terres , avoit volé les d^evaux d'un haras 
qu'il avoit à une lieue de son chiteau , et ses gens 
qu il avoit envoyés après s'étoient mépris à nos dé-» 
pens j comme fe vous l'ai déjà dit. Ma mère se 
guérit parfaitement ; et mon père et ses camarades , 
pour se montrer reconnoissans autant que de pau- 
vres comédiens pouvoîent l'être , du bon traitement 
qu'on leur avoit fiait , offrirent de jouer la comédie 
dans le château , tant que le baron de Sigognac 
l'auroit pour agréable. Un grand page y âge pour 
fe moins de vtngt^uatre ans , et qui devoit être 
sans doute le doyen des pages du royaume » et une 
manière de gentilhomme suivant, apprirent les rôles 
de mon frère et du comédien qui s'^tott enfui avec 
lui. Le iMTuic se répandit dans le pays qu'une troupe 
de comédiens devoîc représenter iine comédie chee 
le baron de Sigognac. Force ngblesse Périgordine y 
nit conviée j^ et lorsque le page sçut son rôlet <}ui ^^ 
fut si difficile â apprendre qu'on fut contraint d'en 
couper, et de Je réduire à deux vers^ nousrepré- 
éentâmes Roger et -Bradamante du pocte Garnier. 
L'assemblée étoit fort belle , la salle bien éclairée » 
le théâtre fort commode , et la décoration accom-» 
modée au sujet. Nous nous efforçâmes tous à bien 
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faire 9 et nous y réussîmes. .Ma mère parut belle 
comme un ange, armée en amazone, et sortant 
d'une maladie qui lavoic un peu pâlie ; son teint 
éclata plus que toutes les lumières dont la salle étoit 
éclairée. Quelque grand sujet que j'aye d^tre fort 
triste , je ne puis songer â. ce jour-là que je ne rie 
de la plaisante façon dont le grand. p^e s'acquitta 
de son rôle. Il ne faut pas que ma mauvaise hu^ 
meur vous cache une chose si plaisante , peut^tre 
ne la trouverez-vous pas telle } mais je vous assure 
qu elle fit bien rire toute la compagnie , et que j'en 
ai bien ri depuis , soit qu'il y eût véritablemei^de 
quoi en rire , ou que je sois de celles qui rient de 
peu de chose. Il jouoit le rôle du page du vieux 
duc Aymon , et n avoir que deux vers à réciter dans 
toute la pièce : c'est alors que ce vieillard s'em-^ 
porte terriblement contre sa fille Bradamante de 
ce qu*'elle ne veut point épouser le fils de l'Em- 
pereur , étant amoureuse de Roger ^ le page dit 4 
son maître : 

Monfieur , rentrons dedans j je crains que vous 

tombie:iy 
Vous n^êtes pas trop bien assuré sur vos pieds. 

Ce grand sot de page j quoiaue son rôle fut aisé 
à retenir , ne laissa pas de le gâter j et dit de 
fort mauvaise grâce , et tremblant comme un cri-^ 
minel 

Monsieur y rentrons dedans ^ je crains que voux 

tombicsf^ , 
Vous netes pas trop bien assuré sur vos jambes. 

Cette mauvaise rime surprit tout le monde. Le 
comédien qui faisoit le personnage d'Aymon en 
éclata de rire , et ne put plus reptésentec un vieillard 
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en colère. Toute l'assistance n'en rît pas moins j 
et pour moi qui avois la tête passée dans louver* 
lare de la tapisserie pour voir le monde , et pour 
n^e faire voir , je pensai me laisser cheoir à tbrce 
de rire. Le maître de la maison , qui étoit de ces mé* 
lancoliques qui ne rient que rarement » et ne rient 
pas pour peu de chose , trouva tant de quoi rire 
clans le défaut de mémoire de son page et dans sa 
mauvaise manière de réciter des vers , qu'il pensa 
crever â force de se contraindre à garder un peu 
de gravité; mais eh6n il fallut rire aussi fort que 
les autres » et ses gens nous avouèrent qu'ils ne lui 
en avoient jamais vu tant faire ; et comme il s'étoit 
acquis une grande autorité dans le pays , il n'y eut 
personne de la compagnie qui ne rît autant ou plus 

3ue lui , ou par complaisance » ou de bon courage. 
*ai grand'peur , ajouta alors la Caverne , d'avoir 
fait ici comme ceux qui disent : Je vais vous faire 
un conte qui vous fera mourir de rire , et qui ne 
tiennent pas leur parole j car j'avoue que je vous 
ai fait trop de fète de celui de mon page. Non » 
lui répondit la l'Etoile , je l'ai trouvé tel que vous 
me l'aviez fait espérer. Il est bien vrai que la chose 
peut avoir paru plus plaisante à ceux quiJa virent, 
qu'elle ne le sera à ceux à qui on en fera le récit , 
la mauvaise action du page servant beaucoup a là 
rendre telle ; outre que le tems ^ le ïku y et la 
pente naturelle que nous avons à nous laisser aller 
au rire d^s autres peuvent lui avoir donné des avan- 
tages qu'çUe n'a pu avoir depuis. La Caverne rie 
fit pas davantage d'excuses pour son conte , et re- 
prenant son histoire où elle l'avoit laissée 2 Après , 
continua-t-çUe , que les acteurs et les auditeurs 
eurent ri de toutes les forces de leur faculté ri- 
sible; le baron de Sigognac voulut que son page 
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ar Ift tncKxs poDT 7 icpoDK 
nlitfàt pane âîis Exre cnrorg k 
Ar (ii^>k pins moi fcmai^d qne fafe faoûsTa» 

ini fie on <fe pfas roides maîtres da iBoiide. H 
pckia dboK œnoDC ilcaiic cmàAt de kprendie, 
C€SC.i4ice^&ctmal;€C son dcçLûsîr /qui ne 
ievoic ctre ow nès-l^p: s'il eot été raisonoaUe » 
9005 caossi atfm% k pios gnnd malheur oui nom 
pooTOÎt arrirec; Notre comédie eat 1 apfuaoc&ie* 
Bient de loote rassemUée. La bxce divertit enoote 
flos que la comédie , comme il arrive d'ordinaire 
far-foot ailleurs bon de Paris. Le baron de Sigognac 
et les autres gentilshommes 9C$ voisins j prirent 
tant de plainr , qu'ils eoreot envie de nous voir 
fooer encore. Chaque gentilhomme se cotdsa poor 
les comédiens selon sa libeialité ; le baron se ooc- 
wa le premier pour montrer Teiemple aux antres ^ 
ce la cemcdie lot annancée poar la première fète* 
Noos jouâmes un mois durant devant cette noblesse 
périgordine , r^alcs à l'envi des hommes et des 
femmes; et même la troupe en profita de quelques 
kafaits demi-usés. Le baron nous faisoit mai^r i 
9a taUe ; ses gens nous setvoient avec empresse* 
ment^ et nous disoient souvent qu'ils nous écoient 
qbligés de la bonne humeur de leur maître, qu'ils 
mmvoîentfDUt changé depuis que la comédie l'avoi; 
humanisé. Le page seul nous regardoit comme ceux 
qui l'avoiencpermi d'honneur ; et le vers qu'il avoir 
gâté , et que tout le monde de la maison , jusqu'au 
moindre marmiton lui récîtoic à toute heure , lui 
étoit , toutes les fois qu'il en éroit persécuté , un 
cruel coup de poignard , dont enfin il résolut de se 
venger sur quelqu'un de notre troupe. Un jour que 
baron de Sigognac avoit fait une assemblée de 
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ses voisids et de ses paysans pour délivrer ses bois 
d*une grande quantité de loups qui y avoient planté 
le piquet, et dont le pays étoit fon incommodé} 
mon père et ses camarades y portèrent chacun une 
arquebuse^ comme firent aussi tous les domestiques 
du baron. Le méchant page en fut aussi ; et croyant 
avoir trouvé ^occasion qu'il cherchoit d'exécuter le 
mauvais dessein qu'il avoir contre nous , il ne vie 
pas plutôt mon père et ses camarades séparés des 
autres , qui rechargeoient leurs arquebuses , et s'en* 
trefournissoient l'un à l'autre de h poudre et du 
plomb , qu'il leur tira la sienne de derrière un arbre » 
et perça mon malheureux père de deux balles. Ses 
compagnons bien empêchés à le soutenir > ne son-* 
gèrent point d abord à courir après cet assassin , 

2ui s'enfuit, et depuis quitta le pays. A deux jours 
e-là mon père mourut de sa blessure. Ma mère 
en pensa mourir de déplaisir, en retomba malade , 
et j'en fus affligée autant qu'une fille de mon âge 
le pouvoit erre. La maladie de ma mère urant en 
longueur , les comédiens et les comédiennes de notre 
troupe prirent congé du baron de Sigognac , et al- 
lèrent quelque part ailleurs chercher à se remettre 
dans une autre troupe. Ma mère fut malade plus 
de deux mois , et enfin elle se guérit après avoic 
reçu du baron de Sigognac des marques de généro- 
sité et de bonté , qui ne s'accordoient pas avec la 
réputation qu'il avoit dans le pays , d'être le plus 
grand tyran qui se soit jamais fait craindre dans un 

{>ays où la plupart des gentilshommes se mêlent de 
'être. Ses valets qui l'avoient toujours vu sans hu- 
manité et sans civilité , étoient étonnés de le voir 
vivre avec nous de la manière la plus obligeante 
du monde. On eût pu croire qu'il étoit amoureux de 
ma mere^ mais il ne luiparloit presque point , ec 
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n'enrroîc jamais dans notre chambre» où. il non» 
fàisoic servir à mander depuis la mon dé mon 
père. Il esc bien vrai qu'il envoyoic souvent demander 
de ses nouvelles. On ne laissa pas d'en médire dans 
le pays , ce que nous sçumes depuis. Mais ma niere 
ne. pouvant demeurer plus long-tems avec bienséance 
dans le château d'un homme de cette condition j 
avoit déjà songé à en sortir , et conçut le dessein de 
se retirer à Marseille chez son père. Elle le fit donc 
sçavoir au baron de Sigognac , le remercia de tous 
les bienfaits que nous en avions jeçus , et le pria 
d'ajoûcer i toutes les obligations qu'elle lui avoit 
déjà celle de lui faire avoir des montures pour elle ec 
pour moi , jusqu'à je ne sçai quelle ville j et une cha^ 
xecce pour porter notre petit oagage , qu'elle vouloic 
tâcher de«vendre au premier marchand qu'elle trou* 
veroit) quelque peu qu'on lui en voulût donner^ 
Le baron parut fort surpris du dessein de ma mère; 
et elle ne fut pas peu surprise de n'avoir pif tirer 
de lui ni un consentement j ni un refus. Le jour 
d'après ^ le curé d'une des paroisses dont il étoic 
seigneur, nous vint voir dans notre chambre* 11 étoît 
accompagné de sa nièce , une bonne et agréable fille ^ 
avec qui j 'avois fait une intime connoissance. Nous lais- 
sâmes son oncle et ma mère ensemble , et allâmes 
nous promener dans le jardin du château. Le curé 
fut long-tems en conversation avec ma mère , et 
ne la quitta qu'A l'heure du soupe. Je la trouvai fiDrt 
rêveuse, je lui demandai deux ou trois fpis ce qu'elle 
avoit , sans qu'elle me répondît : je Ja vis pleurer y et 
je me mis à pleurer aussi^ Enfin , après m'avoir fait 
fermer la porte de la chambre , elle me dit , pleu«- 
rant encore plus fort qu'elle n'avoir fait , que ce curé 
lui avoit appris que le baron de Sigognac étoit éper- 
dument amoureux d'elle > et lui avoiç de plus assure 
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quUl restimoit si fort , qu'il n*avoic jamais osé 
lui dire, ou lui faire dire qu'il laimât qu'en même 
tems il ne lui offrît de l'épouser. En achevant de 
parler, ses soupirs et ses sanglots pensèrent la suf- 
foquer. Je lui demandai encore une fois ce qu'elle 
avoir. Quoi! ma fille, me dit- elle, ne vous en ai- je 
pa$ assez dit , pour vous faire voir que je suis la 
plus malheureuse personne du monde ,? Je lui dis 
que ce n'étoit pas un si grand malheur à une corné* 
dienne que de devenir femme de condition. Ah I 
pauvre petite, me dit-elle , que tu parles bien comme 
une jeune fille sans expérience. S'il tronnipe ce bon 
curé pour me tromper » ajouta-c-ellej s'il n'a pas 
dessem de m'épouser , comme il me le veut faire 
accroire , quelles violences ne dois-je pas craindre 
d'un homme tout-à fait esclave de ses passions? £c 
s'il veut véritablement m'épouser , et que j'y con- 
sente , quelle misère dans le monde approchera de 
la mienne j quand sa fantaisie sera passée ? et corn*- 
bien pourra-t-il me haïr , s'il se repent un jour de 
m'avoir aimée? Non, non , ma fille , la bonne for- 
tune ne me vient pas chercher comme tu penses ; 
mais un effroyable malheur , après m'avoir ôté un 
mari qui m'aimoit et que j'aimpis , m'en veut donner 
un par force, qui peut-être me haïra , et m'obligera 
à le haïre. Son affliction que je trouvois sans raison , 
augmenta si fort sa violence , qu'elle pensa l'étouffer 
pendant que je lui aidai à se déshabiller. Je la con* 
solois du mieux que je pouvois 3 et je me servois 
contre son déplaisir de toutes les raisons dont une 
fille de mon âge étoit capable , n'oubliant pas de 
lui dire que la manière obligeante et respectueuse 
dont le moins caressant de tous les hommes avoir 
toujours vécu avec nous me sembloit de bon pré- 
sage , et. sur-tout le peu de hardiesse qu'il avoir eu 
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^ déclarer sa passion à une femtne d'une profes^iétl 
qui nitispire pas toujours le respect. Ma mère me 
laissant dire todt ce que je voulus , se mit au lie 
fort affligée , et s'y affligea toute la nuit au-lieu de 
dormir. Je Voulus résister au sommeil , mais it falhic 
se rendre , et je dormis autant qu'elle dormit peu. 
Elle se leva de bonne heure y et quand je m'éreilbif 
je la trouvai habillée et assez tranquille. J^étois bien 
en peine de sçaroir quelle résolution elle avoir prise } 
car pour vous dire la vérité , je (lattois mon imagî^ 
liacion de la future grandeur où j'espérois voir' ar- 
river ma mttt j si le baron de Sigognac parloir selon 
ses véritabies sentimens , et si n» mère pouvoir ré- 
duire les siens à lui accorder ce qu'il vouloir ob^ 
tenir d'elle. La pensée d'ouïr appeller ma mère ma*^ 
dame la Baronne ^occupoir agréablement mon esprir ^ 
et l'ambition s'emparoir peu d peu de ma jeune tète^ 
La Caverne conroir ainsi son histoire , et la l'Etoile 
l'écoutoit attentivenlent, quand elles ouïrent marcher 
dans leur chambre; ce qui leur sembla d'autant plus 
étrange,qu'elles se souvenoient fort bien d'avoir fermé 
leur porte au verrou : cependant elles entendoient tou- 
jours marcher ; elles demandèrent qui étoit-là. On 
ne leur répondit rien , er un moment après la Ca- 
verne vir au pied du lit , qui n'étoit point fermé , la 
figure d'une personne qu'elle enrendit soupirer , et 
qui s'appuyant sur le pied du lit lui pressa les pieds. 
Elle se leva à demi j pour voir de plus près ce qui 
commençoit à lui faire peur ; et résolue à lui parler , 
elle avança la tête dans la chambre , et ne vit plus 
rien. La moindre compagnie donne quelquefois de 
l'assurance > mais quelquefois aussi la peur ne di- 
minue pas pour ccre partagée. La Caverne s'ef- 
fraya de n'avoir rien vu ^ et la l'Etoile s'effraya 
de ce que la Caverne s'efFrayoii : elles s'enfoncèrent 

dans 
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aàns leur Ht, se couvrirent la tète de leur couver-* 
ture , et se serrèrent Tune contre l'autre > ayant grand*- 
peur, et n'osant presque se parler. Enfin, la Caverne 
dit à la TEtoile, que sa pauvre fille croit morte, etque 
c'étoit son anie qui écoit venue soupirer auprès d'elle. 
La l'Etoile alloit peut-être lui répondre, quand elles en- 
tendirent epcore marcher dans la chambre. La rEtoilè 
s'enfonça encore plus avant dans le lit qu'elle n'avoit 
fait j et la Caverne devenue plus hardie par la pensée 
qu'elle avoir que c'étoit Tame de sa fille , se leva 
encore sur son lit comme elle avoit fait ; et voyant 
* reparoître la même figure qui soupiroit encore , et 
s'appuyoit sur ses pieds , elle avança la main j et en ^ 
toucha une fort velue , qui lui fit faire un cri ef- 
froyable , et la fit tomber sur le lit à la renverse-. 
Dans le mcme tenis , elles ouïrent aboyer dans 
leur chambre , comme quand un chien a peur la 
nuit de ce qu'il rencontre. La Caverne fut encore 
assez hardie pour regarder ce que c'étoit , et elle 
vit un grand lévrier qui aboyoit contre elle. Elle 
le menaça d'une voix forte , et il s'enfuit en aboyant 
vers un coin de la chambre j où il disparut. La cou- 
rageuse comédienne sortit du lit , et à la clarté de 
la lune qui perçoit les fenêtres , elle découvrit au 
coin de la chambre , où le fantôme lévrier avoic 
disparu , une petite porte d'un petit escalier dérobé» 
II lui fut aisé de juger que c'étoit un lévrier de la 
maison qui étoit entré par-là dans leur chambre. Il 
avoit eu envie de se coucher sur leur lit, et n'osant 
le faire sans le consentement de ceux qui yétoient 
couchés , avoit soupiré en chien , et s'étoit appuyé 
les jambes de devant sur le lit j qui étoit haut suc 
les siennes, comme sont tous les lits à l'antique^ 
et s'étoit caché dessous , quand la Caverne avança 
la tête dans la chambre la première fois. ÈUé nota 
Tome IL O 
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p^s d'abord a la l'Eroilc la croyance qu'elle avoît 
que c'étoic un esprit , et fut long-tems à lui faire 
comprendre que c ctoit un lévrier. Toute affligée 
qu'elle ctolt, elle railla sa compagne de sa poltronne- 
rie , et remit la fin de son histoire à quelqu'autre 
tems , que le sommeil ne leur seroit pas si nécessaire 
qu'il le leur étoit alors, La pointe du jour commen- 
çoit à paroître : elles s'endormirent , et se levèrent 
$ur les dix heures qu'on les vint avertir que le carosse 
qui devoir les mener au Mans , étoit prêt de partir 
quand elles voudroient. 

CHAP I T R E IV, 

Destin trouve Léandre. 

\ 

JL/BSTiK cependant alloît de village en village, s'in- 
formantdece qu*ilcherchoit, et n'en apprenant au- 
cunes nouvelles, il battit un grand pays , et ne s'arrêta 
que sur les deux ou trois heures , que sa faim et la 
lassitude de son cheval le firent retourner dans un 
gros bourg qu'il venoit de quitter. Il y trouva une 
assez bonne hôtellerie , parce qu'elle étoit sur le grand 
chemin; et n'oublia pas de s'informer ^ si on n'avoit 
point ouï parler d'une troupe de gens de cheval qui 
cnlevoient une femme. Il y a un gentilhomme là- 
haut qui vous en peut dire des nouvelles , dit le chi- 
rurgien du village , qui se trouva là. Je crois , ajou- 
ta-t-il , qu'il a eu quelque démêlé avec eux, et en a 
été maltraité. Je viens de lui appliquer un cataplâme 
anodin et résolutif sur une tumeur livide qu'il a sur 
les vertèbres du col , et je lui ai pansé une grande 
plaie qu'on lui a feite à l'occiput. Je l'ai voulu saigner, 
parce qu'il a couc le corps couvert de contusions > 
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ïnaîs 11 n^ Ta pas voulu , il en a pourtant bien besoin. 
11 faut qu'il ait fait quelque lourde chute, et qu'il 
ait été excédé de coups. Ce chirurgien de village pre- 
noit tant de plaisir à débiter les termes de son art^ 
qu encore que Destin Teût quitté , et qu'il ne fut 
écouté de personne, il continua long-tems le discours 
qu'il avoit commencé^ jusqu'à ce qu'on le vînt qué- 
rir pour saigner une femme qui se mouroit d'une 
apoplexie. Cependant Destin nionta dans^ la chambre 
de celui dont le chirurgien lui avoit parlé. Il trouva 
un jeune homme bien Vcta > qui avoit là tête ban- 
dée , et qui s'étoit couché sur un lit pour reposer. 
Destin voulut lui faire des excuses de ce qu'il éroit 
entré dans sa chambre avant que d'avoir su s'il l'au- 
roit pour agréable ; mais il fut bien surpris , quand 
aux premières paroles de son compliment^ l'autre se 
leva de son lit, et vint l'embrasser , se faisant cou- 
noître à lui pour son vakt Léandre , qui l'avoir quitté 
depuis quatre où cinq jours » sans prendre congé 
de lui , et que la Caverne croyoit être le ravisseur 
de sa fille. Destin ne savoit de quelle façon il devoit 
lui parler, le voyant bien vctu , et de fort bonne 
mine^ Pendant qu'il le considéra y Léandre eut le 
tems de se rassurer ; car il avoit paru d'abord fore 
interdit. J'ai beaucoup de confusion , dit-il à Destin^ 
de n'avoir pas eu pour vous toute la sincérité que je 
devois avoir, vous estimant comme je fais; mais 
vous excuserez un jeûne homme sans expérience ^ 
jui, avant que de vous bien connoître, vous crpjroic 
■ait comme le sont d'qrdinaire ceux de votre profes- 
sion , et qui n'osoit pas vous confier un secret d'où 
dépend tout le bonheur de sa vie. Destin lui dit qu'il 
ne pouvoit savoir que de lui-même , en quoi il lui 
avoit manqué de sincérité. J'ai bien d'autres choses 
a vous apprendre , si peut-être vous ne les savez déjà. 
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lui répondit Léandre ; mais avant il faut que |e sà*^ 
che ce qui vous amène ici. Destin lui conta de quelle 
façon Angélique avoit été enlevée. Il lui dit qu il 
couroit après ses ravisseurs , et qu'il avoit appris , 
en entrant dans l'hôtellerie > qu'il les avoit trouvés ^ 
et lui en pourroit apprendre des nouvelles. II est vrai 
que je les ai trouvés , lui répondit Léandre en soupi* 
rant ^ et que j'ai fait contr'eux ce qu'un homme seul 
pou voit faire contre plusieurs j mais mon épée s'étanc 
rompue dans le corps du premier que j'ai blessé ^ je 
ii'ai pu rien faire pour le service de mademoiselle 
Angélique , ni mourir en la servant , comme j'étois 
résolu a l'un ou à l'autre événement. Us m'ont mis 
en rétat où vous me voyez. J'ai été étourdi du coup 
d'estramaçon que j'ai reçu sur la tcte. Ils m'ont cru 
mort , et ont passé outre à grande hâte. Voilà tout 
ce que je sai de mademoiselle Angélique. J'attends 
ici un valet qui vous en apprendra davantage. Il les a 
suivis de loin , après m'avoir aidé à reprendre mon 
cheval , qu'ils m'ont peut-être laissé , a cause qu'il 
nevaloit pas grand'chose. Destin lui demanda pour- 
quoi il l'avoir quitté sans l'en avertir , d'où il venoit 
et qui il étoic , ne doutant plus qu'il lui eût caché 
son nom et sa condition. Léandre lui avoua qu'il en 
croit quelque chose ; et s'étant recouché , à cause que 
les coups qu'il avoit reçus lui faisoient beaucoup de 
douleur , Destin s'assit sur le pied du lit ^ et Léan- 
dre lui dit ce que vous allez lire dans le chapitre 
suivant. 



C. O M I Q, U E. XIJ, 

CHAPITRE V. 

'Histoire de Leandre* 

J E SUIS un gentilhomme d'une maison assez connue 
dans la Province. J'espère un jour d'avoir pour le 
moins douze mille livres de rente, pourvu que mou 
père meure; car encore qu'il y ait quatre-vingts ans 
qu'il fait enrager tous ceux qui dépendent de lui , ou 
qui ont affaire à lui, il se porte si bien,quil y a plus a 
craindre pour moi qu'il ne mçurt jamais,qu*à espérer 
que je lui succède un jour en trois fort belles ter- 
res, qui font, tout son bien. Il veut m^ faii;c conseil- 
ler au parlement de Bretagne contre mon inclination, 
et c'est pour cela qu'il m*a fait étudier de bonne 
heure. J'étois écolier à la Flèche , quand votre troupe 
y vint, représenter. Je vis mademoiselle Ang;élique ^ 
et j'en deviqs tellement; amoureuse , qu« je ne pus 
plus faire autre, chose que de Taimer. Je fis bien da- 
vantage , j'eus l'assurance de lui dire que je l'aimois; 
elle ne s*en offensa point : je lui écrivis , elle reçut ma 
lettre , et ne m'en fit pas plus mauvais visage. Depuis 
ce tems-là^ une maladie qui fit garder la chambre i 
mademoiselle de la Caverne , pendant que vous fû- 
tes à la Flèche , facilita beaucoup les conversations 
que sa fille et mpî eûùies ensemble, Elle les auroic 
sans doute empêchées , trop sévère comme elle est , 
pour être d*une profession qui semble dispenser dit 
scrupule et de la sévérité ceux qui ta suivent. Depuis 
que je devins amoureux.de sa fille , je n'allai pfus au 
collège , et ne manquai pas un,jour d'aller à ta "cpmé^ 
die. Les pères jésuites me voulurent remettre dans 
mon devoir , mais je ne voulus plus obéir à de si 
aialpla^isans maîtres , après avoir choisi la plus chac- 
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: ::cr-;\ '.\*::e v:::e: fur tué à la 

-.. : ^^< *:.■.:!:=:> brerons, qui iî- 

. . . - .i.;.\:.:p ce ccsordre à la Flèche, 

w.-. ,'" :-*.::i TiOnibre , et que le vin 

•- . / j!.i rii: cjcse en partie que vous 

_ . V. . ro::r aller 1 Angers. Je ne dis 

.vx-s'.îoiselle Angélique, sa mère ne 

. ... «.c vue. Tout ce que je pus faire, ce 

- w .icvaiît elle , en la voyant partir , le 

. .i.iL >ac le visage, et les yeux mouillés 

- . .11 rc^jjard triste qu'elle me jetta, pensa 

. iiouiii". Je m'enfermai dans ma chambre; 

.; .'j Ubce du jour j et toute la nuit y et dès 

. .i.iii'.;c.int mon habit en celui de mon valet 

.. v.c ;n.i taille, je le laissai à la Flèche pour y 

. ■'.Kii L\|iîi}Mir,e d'écolier, et lui laissai une let- 

.'ii \i:\ iLiMiicr de mon père j qiû rfie donne 

M .iLi(u.uul je lui en demande, avec ordre de 

. \ ,..î.L uouvcr à An;;crs. J'en pris le chemin après 

. . V. \».»u.s .iiuapai ù Duretril , où plusieurs per- 

v'. wiv- tondition qui y couroient le. cerf, vous 

. ..wic.a sept ou huit jours. Je vous offris mon ser- 

» c, Lt vous me prîtes pour vorre valet, soit que 

V , ;;s lu.s..ic£ incommodé de non avoir point , ou que 

î' i iiii.iv: et mon visar*,e , qui peut-ctre ne vous dé- 

; ifjw.ir p.is, vous obligeassent à me prendre. Mes 

J.\vv^ii\ i|uu javois fait couper fort courts, me 

iciidiiciii mèconnoissable d ceux qui m'avoient vu 

juyciu aupics de mademoiselle*Angélique ; outre 

::.iv; le niècliaiit habit de mon valet ^ que j'avois pris 

.\!-M- iiîv* dè;;ui.scr, me rendoir bien diffèrent de ce 

;::.c- Je jîaroissois avec le mien , qui étoit plus beau 

j.pi'j ne l'est d ordinaire celui d'un écolier. Je fus d'a- 

I d reconnu de mademoiselle Angélique, qui m'a- 

lepuis qi^'cllc n'avoir point douté que la pas- 
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sîon que j'avoîs pour elle , ne fût rrès-vîolenre, puisr 
que je quitcois tout pour la suivre. Elle fut assez, 
généreuse pour m'en vouloir dissuader j, et pour me 
taire retrouver ma raison , qu'elle voyoit bien que 
j'avois perdue. Elle me fit long-tems éprouver ces 
rigueurs qui eussent refroidi un moins amoureux que 
moi. Mais enfin, à force de l'aimer, je rengageai 
à m'aimer autant que je l'aimois. Comme vous avez 
Tame d'une personne de condition qui l'âuroit fort 
belle , vous reconnûtes bientôt que je n'avois pas celle 
d'un valet. Je gagnai vos bonnes grâces ; je me mi$ 
(bien dans l'esprit de tous les messieurs de votre trou- 
pe ; et même je ne fus pas hai de la Rancune , qui 
passoit parmi vous pour n'aimer personne, et pouE 
haïr tout le monde. Je ne perdrai point le tems à 
vous redire tout ce que deux jeunes personnes qui 
s'entr'aiment , se sont pu dire toutes les fois qu'elles 
se sont trouvées ensemble ; vous le savez assez? 
par vous-même. Je vcAis dirai seulement, que ma- 
demoiselle de la Caverne se doutant de. notre intelli-^ 
gence , ou plutôt n'en doutant plus , défendit à s^ 
fille de me parler ; que sa fille ne lui obéit pas , et^ 
que l'ayant surprise qui m'écrivoit , elle la traita si 
cruellement , et en public et en particulier , que je 
n'eus pas depuis grand'peine à la faire résoudre de 
se laisser enlever. Je ne crains point de vous l'avouer,., 
vous connoissant généreux autant qu'on peut l'être , 
et amoureux pour le moins autant que moi. Destiii-^ 
rougit à ces dernières paroles de Léandre, qui conti- 
nua son discours , et dit à Destin qu'il n'avoit quitté 
la com'pagnie que pour s'aller mettre en état d'exécu- 
ter son dessein ; qu'un fermier de son pé're lui avoit:^ 
promis de lui donner de l'argent j et qu'il espéroit 
encore d'en recevoir à saint Malo du fils d'un mar- 
chand , de qui l'amitié lui étoit assurée , et. qui étoit- 

+ 
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depuis peu maître de son bien , par la moFt de ses 
parens. Il ajouta que par le moyen de son ami il es-» 
çéroit de passer facilement en Angleterre ; et là de 
ibire sa paix avec son pcre , sans exposer à sa colère 
niavkmoiselle Angélique, contre laquelle vraisem- 
blablement, aussi bien que contre sa mére'^ il auroit 
exercé toutes sortes d actes d'hostilité , avec tout 
Tavantage qu*un homn^ riche et de condition 
peut avoir sur deux pauvres comédiennes. Destin fit 
avouer à Léandre, qu*à cause de sa jeunesse et de sa 
coi^diticui son pcre n*auroit pas manqué d'accuser 
de rapt mademoiselle de la Caverne. Il ne tâcha 
point de lut faire oublier son amour , sachant bien 

3UC les personnes qui aiment , ne sont pas capables 
e crv>ire d*autres conseils que ceux de leur passion , 
et s^>nt plus à plaindre qu'à blâmer : mais il désap-* 
prouva tort le dessein qu'il avoit eu de se sauver en 
Angleterre , et lui représenta ce qu'on pourroit s'i- 
maginer de deux jeunes per^nnes qui seroient en-f 
semble dans un pays étranger ; les fatigues et les ha- 
sards d'un voyage par mer ; la difficulté de retrouver 
de Targent , s'il leur arrivoit d'en manquer; et enfin 
les entreprises que feroient faire sur eux, et la beauté 
de mademoiselle Angélique , et la jeunesse de l'un et 
de l'autre. Léandre ne défendit point une mauvaise 
cause ; il demanda encore une fois pardon à Destin 
de s'ctre si long^tems caché de lui, et Destin lui pro- 
mit qu'il se serviroit de tout le pouvoir qu'il croyoit 
^voir sur l'esprit de mademoiselle de la Caverne, 
pour la lui rendre favorable. Il lui dit encore , que 
s'il étoit tout-à-fait résolu à n'avoir jamais d'autre 
femme que mademoiselle Angélique , il ne devoio 
point quitter la troupe. Il lui représenta qu'en atten-» 
dant son péré pouvoir mourir , ou sa passion se ral-s 
|çiuiç> OU peut-être se passer. Léandre. ^'écria la-» 
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dessus 5 que cela n arriveroit jamais. Hc bîg n donc ^ 
Jit Destin y de peur que cela n'arrive à votre maî- 
tresse , ne la perdez point de vue. Faites la comédie 
avec nous : vous n'ête^ pas seul qui la ferez , et qui 
pourriez faire quelque chose de meilleur. Ecrivez à 
votre père i faites lui croire que vous êtes à la guerre, 
et tâchez d'en tirer de IVgent. Cependant je vivrai 
avec vous comme avec un frère , et tâcherai par-U 
de vous faire oublier les mauvais traitemens que vous 
pouvez avoir reçu de moi $ tandis que je n'ai pas 
connu ce que vous étiez. Léandre se fut jette a ses 
pieds , si la douleur que les coups qu'il avoir reçus 
lui faisoit sentir par tout son corps , lui eût permis 
de le faire. Il le remercia au moins en des termes si 
obligeans , et lui fit des protestations d'amitié si ten- 
drçs, qu'il en fut aimé dès ce tems-là autant quun 
honnête homme peut l'être d'un autre. Ils parlèrent 
ensuite de chercher mademoiselle Angélique ; mais, 
une grande rumeur qu'ils entendirent , interrompit; 
leur conversation, et fit descendre Destin dans la 
cuisine de l'hôtellerie , où se passoit ce que vous al-, 
lez voir dans le chapitre suivapt., 

CHAPITRE VL. 

Combat à coups de poing. Mort de HhôtCy 
et autfcs choses mémorables^ 

XJevx hommes, l'un vêtu de noir comme un ma- 
gister de village , et l'autre de gris qui avoir bien la 
mine d'un sergent , se tenoient aux cheveux et à la 
barbe, et s'entre-donnoient de tems en tems des 
coups de poing d'une très-cruelle manière. L'un .et 
l'autre étoient ce que leurs habits et leur mine 
Youloient qu'ils fussent. Le vêtu de noir , magister 
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Je village, ^toit frère du Curé ^ et le vêtu de gtîsi 
Sergent du même village , écpit frère de Thôte. Cet 
kote étoit alors dans une chambre à coté de la cuisine , 
prêt à rendre lame , d'une fièvre chaude qui lui avoir 
si fort troublé Tesprit, qu'il s'éroit cassé la tête contre 
une muraille ; et sa blessure jointe a fa fièvre , Tavoit 
mis si bas , qife lorsque sa frénésie le quitta, il se vit 
contraint de quitter la vie , qu il regretcoit peut-être 
moins que son argent mal acquis. Il avoit poné les 
armes long-tems, et étoit enfin revenu dans son 
village , chargé d'ans et de si peu de probité , qu on 
pouvoit dire qu'il en avoit encore moins que d'argent , 

Quoiqu'il fut extrêmement pauvre. Mais comme les 
îmmes se prennent souvent par où elles devroient 
moins se laisser prendre , ses cheveux de drille plus 
longs que ceux des autres païsans du village >^es 
sermensà la soldate, une plume hérissée qu'il mettoit 
fcs fêtes quand il ne pleuvoit point, et une èpée 
fouillée qui lui battoit de vieilles bottes , quoiqu'il 
n'eût point de cheval , tout ceh donna dans la vue 
d'une vieille veuve qui tenoit hôtellerie. Elle avoit 
été recherchée par les plus riches fermiers du païsj 
non tant pour sa beauté , que pour le bien qu'elle avoit 
amassé avec son défunt marij à vendre bien' cher, 
et à faire mauvaise mesure de vin et d'avoine. Elis 
avoit constamment résisté à tous ses prétendans , mais 
enfin un vieux soldat avoit triomphé d'une vieille 
hôresse. Le visage de cette nymphe tavernière étoit 
le plus petit , et son ventre étoit le plus grand du 
Maine , quoique cette province abonde en personnes 
ventrues. Je laisse aux naturalistes le soin d'en chercher 
la raison , aussi-bien que de la graisse des chapons du 
païs. Pour revenir a cette grosse petite femme , qu'il 
me semble que je vois toutes les fois que j'y songe , 
elle se maria avec son soldat, sans en parler à ses. 
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parens ; et après avoir achevé de vieillir avec lui j et 
bien souffert aussi , elle eut le plaisir de le voir mourir 
la tête cassée i ce qu'elle attribuoit à un juste jugement 
de Dieu , parcequ'il avoit souvent joué à casser la 
sienne. Quand Destin entra dans la cuisine de rhôtcl- 
lerie , cette hôtesse et sa servant?e aidoienc h vieux 
curé du bourg â sépater les combattans j qui s'étoient 
cramponnés comme deux vaisseaux : mais les menaces 
de Destin , et lautorité avec laquelle il parla , ache- 
vèrent cç que les exhortations du bon pasteur n'avoienç 
pu faire , et les deux mortels ennemis se séparèrent > 
crachant la moitié de leurs dents sanglantes , saignant 
du nez , le menton et la tête pelés. Le curé étoit 
honnête homme , et sçavoit bien son monde. Il 
remercia Destin fort civilement^ et Destin pour lui 
faire plaisir , fit embrasser de bonne amitié ceux qui 
un moment auparavant ne s'embrassoient que pour 
s'étrangler. Pendant l'accommodement l'hôte acheva 
son obscure destinée sans en avertir sesamis , tellement 
qu*on trouva qu'il n'y avoit plus qu a l'ensevelir , 
quand on entra dans sa chambre après que la paix 
fut conclue. Le curé fit des prières sur le mort , et 
Us fit bonnes , car il les fit courtes. Son vicaire le 
vint relayer , et cependant la veuve s'avisa de hurler 
et le fit avec beaucoup d'ostentation et de vanité. Le 
frère du mort fit semblant d'être triste , ou le fut 
véritablement ; et les valets et servantes s'en acquit- 
tèrent presque aussi-bien que lui. Le curé suivit 
Destin dans sa chambre, lui faifant des offres de 
service : il en fit autant à Léandre , et ils le retinrent 
à manger avec eux. Destin qui n'avoit pas mangé de 
tout le jour , et qui avoit fait beaucoup d exercice , 
mangea très-avidement, Léandre se reput d'amou- 
reuses pensées plus que de viandes , et le curé parla 
plus qu'il ne mangea. Il leur fit cent contes plaisans 
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àe Tavarîce du dcfunt , et leur apprit les plaîsans diffé- 
rends que cette passion dominante lui avoit fait avoir,, 
tant avec sa femme, quavec ses voisins. Il leur, fit 
eiitr'autres le récit d'un voyage qu'il avoit fait à Laval 
avec sa femme, au retour duquel le cheval qui les 
portoit tous deux , s'étant déferré de deux pieds , et. 
^ui pis est, les fers s'étant perdus, il laissa sa femme 
tenant fon cheval par la bride au pied d'un arbre , et 
letourna jufqu'à Laval, cherchant exactement ses 
fers par-tout où il crut avoir passé j mais il perdit sa 
peine , tandis que sa femme pensa perdre patience 
à l'attendre ; car il étoit retourné sur ses pas de deux 
grandes lieues, et elle commençoit d'en être en peine , 
quand elle le vit revenir les pieds nuds , tenant ses, 
bottes et ses chausses dans ses mains. Elle sM-* 
tonna fort de cette nouveauté , mais elle n'bsa^ 
lui en demander la raison , tant à force d'obéir d k 
guerre, il s'étoit rendu capable de bien commander 
dans sa maison. Elle n'osa pas même repartir , quan(f 
il la fit déchausser aussi, ni lui en demander le sujer.^ 
Elle se douta seulement que ce pouvoit être par dévo- 
tion. Il fit prendre i sa femme son cheval par la bride , 
marchant derrière pour le faire hâter ; et ainsi l'homme 
et la femme sans chaussure , et le cheval déferré de 
deux pieds, après avoir bien souffert, gagnèrent la. 
maison bien avant dans la nuit, les uns et les autres 
fort las ; et l'hôte et Thôtesse ayant les pieds si é'cor- 
ckés , qu'ils furent près de quinzQpjours sans pouvoit 
presque marcher. Jamais il ne se sçut si bon gré de 
quelqu'autre chose qu'il eût faite j et quand il y 
songeoit, il disoit en riant à sa femme, que, s'ils 
ne se fussent déchaussés en revenant de Laval , ils en 
eussent eu pour deux paires de souliers , outre deux 
fers d'un cheval. Destin et Léandre ne s'émurent pas; 
beaucoup du conte que le curé leur donnoit pout/ 
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bon , 5oît qu'ils ne le trouvassent pas si plaisant qu'il 
le leur avoit annoncé , ou qu'ils ne fussent pas afor* 
en humeur de rire. Le curé qui étoic grand parleur, 
n'en demeura pas- là, et s'adressant à Destin j il lui 
dit que ce qu'il venoit d'entendre, ne valoit pas ce 
qu'il avoit encore à lui' dire , de la manière dont le 
défunt s'étoit préparé à la mort. Il y a quatre ou cin<| 
jours, ajoûta-t-il, qu'il sçait bien qu'il n'en peut échap- 

Îer. II ne s'est jamais plus tourmenté de son ménage. 
1 a eu regret à tous les œufs frais qu'il a mangés pen** 
dant sa maladie. 11 a voulu sçavoir à quoi monteroit 
son enterrement , et même Ta voulu marchander avec 
moi le jour que je l'ai confessé. Enfin, pour achever 
comme il avoit commencé , deux heures avant de 
mourir , il ordonna devant mot à sa femme de l'ense- 
velir dans un certain vieux drap qui avoit plus de cent 
trous. Sa femme lui représenta qu'il y seroit fort mal 
enseveli j il s'opiniâtra à n'en vouloir point d'autre. 
Sa femme ne pouvoir y consentir j et parce qu'elle le 
voyoit en état de ne pouvoir la battre , elle soutint son 
opinion plus vigoureusement qu'elle n'avoir jamais 
fait avec lui , sans pourtant sortir du respect qu'une 
honnête femme doit à un mari , fâcheux ou non. Elle 
lui demanda enfin, comment il pourroit paroître dans 
la vallée de Josaphat, un méchant drap tout troué 
sur les épaules , et en quel équipage il pensoit ressus- 
citer. Le malade s'en mit en colère; et jurant ^ comme 
il avoit accoutumé en sa santé, morbleu, vilaine! 
s'écria-t-il , je ne veux point ressusciter. J'eus autant 
de peine à m'empêcher de rire , qu'à lui faire com- 
prendre qu'il avoit offensé Dieu , en se mettant en 
colère; et plus encore » par ce qu'il avoit dit à sa 
femme , qui étoit en quelque façon une impiété. Il 
en fit un acte de contrition tel ^uel , et encore lui 
Êillut'il dQoaer patole qu'il ne seroit pas enseveli daas 



224 ^ ^ ROMAN. 

le corps du défunt , qu'on n'a voit pas encôte cottimencé 
d'ensevelir. L'hôtesse coucha dans une chambre 
haute , qui étoit voisine de celle où couchoient Desôn 
et Léandre j et elle s'y mit pour n'avoir pas devant les 
yeux l'objet funeste d'un mari mort , et pour recevoir 
Us consolations de ses amis^ qui la vinrent visiter en 
grand nombre; car elle étoit une des plus grosses 
dames du bourg, et y avoit toujours été autant 
aimée de tout le monde , que son mari y 
avoit toujours été haï. Le silence régnoit dans Thôtel- 
lerie ; les chiens y dormoient , puisqu'ils n'aboyoient 

Ï>oint ; tous les autres animaux y dormoient aussi , ou 
e dévoient faire : et cette tranquillité -là duroit 
encore entre deux et trois heures du matin , guand 
tout-à-coup Ragotin se mit à crier de toute sa force, 
que la Rancune étoit mort. Tout d'un tems il éveilla 
rOIive , alla faire lever Destin et Léandre j et les 
fît descendre dans sa chambre pour venir pleurer ^ 
ou du moins voir la Rancune qui venoit de mourir 
subitement à son côté , à ce qu*il disoit. Destin et 
Léandre le suivirent, et la première chose qu'ils 
virent en entrant dans la chambre, ce fut la Rancune 
qui se promenoir dans la chambre en homme qui sq 

porte bien , quoique cela soit assez difficile après une 

iiîort subite. Ragotin qui entroic le premier, ne Vem 

pas plutôt apperçu, qu'il se retira en arriére, 

s'il eût été prêt à marcher sur un serpe 
' le pied dans un trou. II fî' 

comme un mort , et hf 

Léandre quand il se jeti 

perdu , qu'il s*en fallut 

terre. Pendant que sp 

Je jardin de l'hôtellc 

fondre. Destin et 1 

des particularités à 
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Î)etit mulet , et ayant à ses étriers comme detix estafiers , 
a Rancune d'un côté , et l'Olive de l'autre. Ils avôieht 
appris de village en village des nouvelles de Destin , 
et à force de l'avoir suivi ils l'avoient enfin trouvée 
Destin descendit en bas au-devant d'eux, et les fie 
monter dans la chambje. Ils ne reconnurent point 
d'abord le jeune Léandre , qui avoit changé de mine 
aussi bien que d'habit. Afin qu'on ne le connût pas 
pour ce qu'il étoit , Destin lui commanda d'aller faire 
apprêter le foupé, avec la même autorité dont il avoit 
coutume de lui parler ; et les comédiens qui le recon- 
' nurent par-là, ne lui eurent pas plutôt dit qu'il étoit 
brave, que Destin répondit pour lui, et leur dit > 
qu'un oncle riche qu'il avoit au bas Maine , l'avoit 
équipé de pied en cap conime ils le voyoient, ^ 
même lui avoit donné de l'argent pour l'obliger i 
quitter la comédie : ce qu'il n'avoir pas voulu faire ^ 
et ainsi l'avoit laissé sans lui dire adieu« Destin et les 
autres s'entre-demandérent des nouvelles de leur quête» 
et ne s'en dirent point. Ragotin assura Destin qu'il 
avoit laissé les comédiennes en bonne santé , quoique 
fort affligées de l'enlèvement de mademoiselle Angé- 
liqite« La nuit vint j on soupa , et les nouveaux-venus 
burent autant que les autres burent peu. Ragotin se 
mit en bonne humeur ^ défia tout le monde à boire» 
comme un fanfaron de taverne qu il étoit; fit le 
plaisant , et chanta des chanfons en dépit de tout le 
monde; mais n'étant pas secondé, et le beau -frère 
de l'hôte ayant représenté à la compagnie que ce 
n étoit pas bien fait de faire la débauche ^uprès d'un 
mort , Ragotin en fit moins de bruit » et en but plus 
de vin. On se. coucha.; Destin et Léandre, dans la 
chambre qu'ils avoient déjà occupée-, Ragotin, la 
Rancune et l'Olive, dans une petite chambre qui 
étoit auprès de la cuisine , et à côté de celle où écoic 
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le corps du défunt , qu'on n'avoir pas encore commencé 
d'ensevelir. L'hôtesse coucha dans une chambre 
haute , oui étoit voisine de celle où couchoient Desûn 
et Léanare j et elle s'y mit pour n'avoir pas devant les 

Îreux l'objet funeste d'un mari mort , et pour recevoir 
es consolations de ses amis ^ qui la vinrent visiter en 
grand nombre ; car elle étoit une des plus grosses 
dames du bourg, et y avoir toujours ctc autant 
aimée de tout le monde , que son mari y 
avoir toujours été haï. Le silence regnoit dans Thôtel- 
lerie ; les chiens y dormoient , puisqu'ils n'aboyoient 

I)oint ; tous les autres animaux y dormoient aussi , ou 
e dévoient faire : et cette tranquillité -là duroit 
encore entre deux et trois heures du matin , guand 
tout- à-coup Ragotin se mit à crier de toute sa torce, 
que la Rancune étoit mort. Tout d'un tems il éveilla 
rOlive , alla faire lever Destin et Léandre j et les 
fit descendre dans sa chambre pour venir pleurer i 
ou du moins voir la Rancune qui venoit de mourir 
subitement à son côté , à ce qu*il disoit. Destin et 
Léandre le suivirent, et la première chose qu'ils 
virent en entrant dans la chambre , ce fut la Rancune 
qui se promenoir dans la chambre en homme qui se 
porte bien » quoique cela soir assez difficile après une 
nîort subire. Ragorin qui enrroir le premier , ne l'eut 
pas plutôr apperçu, qu'il se rerira en arriére , comme 
s^ii eût été prêt à marcher sur un serpent , ou à merrre 
le pied dans un rrou. 11 fir un grand cri , devinr pale 
comme un morr , et heurta si rudement Destin et 
Léandre quand il se {etta hors de la chambre à corps 
perdu > qu*il s*en fiillur bien peu qu'il ne les porrat par 
terre. Pendant que sa peur le hit fuir jusques dans 
le jardin de l'hôtellerie , où il hazarde de se mor- 
fondre» Destin et Léandre demandent à la Rancune 
des particularités de sa mort, La Rancune leur dit 

qu'il 
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<}bMl n*en sçavoit pas tant que Ràgotin , 'et ajouta qu'il 
n'^ctoit pas sage. L'Olive cependant rioît comme uh 
fou ; la Rancune demeuroit froid sans parler selon sak 
coutume, et l'Olive et lui ne se déclaroieiir pas davan- 
tage. Léandre alla après Rlgotin j et le trouva cache 
derrière un arbïe j tremblant plus de peur que de 
froid , quoiqu'il fût en chemise. II avoir Timagipation 
si pleine de la Rancune mort, qu'il prit d^abord 
Léandre pour son fantôme , e.t pensa 's'enfuir quand 
il s'apptocha delui.Ld-dessus Destin arriva^qui lui pa- 
rut un autre fantôme. Ils n'en purent tirer la moindre 
parole, quelque chofe qu'ils lui pussent dire : et enfin 
ils le prirent soirs les bras , pour le remener dans sa 
chambre; hiais dans le tems qu'ils alloient sortir du 
jardin, la Rancune s'étant présenté pour y entrer^ 
Ragotin se défit de ceux qui le tenoient, et s'alla 
jetter, regardant derrière lui d'un œil égaré, dans 
une grosse touffe de rosiers , où il s'embarrassa depuis 
les pieds jusqu'à la tête , et ne put s'en tirer assez vite , 
pour s'empêcher d'être joint pat la Rancune, qui 
l'appella cent fois fou , et lui dit qu'il falloit l'enchaî- 
ner. Ils le tirèrent à trois hors de la touffe de rosiers , 
où il s'étoit fourre. La Rancune lui donna une claque 
fur la peau nue , pour lui faire voit qu'il n'étoit pas 
mort ; et enfin , le petit homme effrayé fut remené 
dans sa chambre , et remis dans son lit; mais à peine 
y fut-il, qu'une clameur de voix féminines qu'ils eil- 
tendirent dans la chambre voisine, leur donna à de- 
viner ce que ce pouvoit être. Ce n'étoit point les 
plaintes d'une femme affligée, c'étoicnt des ctis 
effroyables de plusieurs femmes ensemble , comme 
quand elles ont peur. Destin y alla, et trouva quatre 
ou cinq femmes avec Thôcesse, qui cherchoient sous 
les lits , regardoientdans la cheminée, et paroissoienc 
fort effrayées. 11 leur demanda ce qu'elles avoieat j 
Jomc IL P 
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çt l'hôtesse , moitié hurlant , moitié parlant, lui dit 
qu'elle ne savoit ce qu'ccoit devenu le corps de son 
pauvre mari. En achevant de parler ^ elle se mita 
hurler; et fes autres femmes, comme de concert , 
lui répondirent en chœur , et toutes ensemble firent 
un bruit si grand et si lamentable , que tout ce qu'il 
avoit de gens dans l'hôtellerie entra dans la cham- 
re» et ce qu'il y avoit de voisins et de passans entra 
dans l'hôtellerie. Dans ce tems - là un maitre chat 
s'étoit saisi d'un pigeon qu'une servante avoit laissé 
demi-lardé sur la table de la cuisine , et se sauvant 
avec sa proie dans la chambre de Ragotin , s'étoit ca- 
ché sous le lit , où il avoit couché avec la Rancune* 
La servante le suivit, un bâton de fagot à. la ihain , et 
regardant sous le lit , pour voir ce qu'étoit devenu 
«on pigeon ; elle se mit 4 crier tant qu'elle put , 
qu'elle avoit trouvé son maître j et le répéta si sou- 
vent , que l'hôtesse et les autres femmes vinrent à 
elle. La servante sauta au col de sa maîtresse , lui 
disant , qu'elle avoit trouvé son maître , avec un si 
grand transport de joie , que la pauvre veuve eut 
peur que son mari ne fût ressuscite ; c?.r on remar- 
qua qu elle devint pâle comme un criminel qu on juge. 
Enfin , la servante les fit regarder sous le lit, où ils 
apperçurent le corps mort dont ils étoient tant en 

f)eine. La difficulté ne fiit pas si grande à le tirer de 
à, quoiqu'il fur bien pesant, qu'à savoir qui Vy avoit 
mis. On le rapporta dans la chambre, où l'on com- 
mença de l'ensevelir. Les comédiens se retir»?rent 
dans celle où avoit couché Destin , qui ne pouvoit 
rien comprendre dans ces bizarres accidens. Pour 
Léandre j il n avoit dans la tête que sa chère Angé- 
lique : ce qui le rendoit aussi rêveur , que Ragotin 
étoit fâché de ce que la Rancune n'étoit pas morr , 
dont les railleries l'avoient si fort mortifié , qu'il ne 
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parioît plus, contre sa coutume de parler înceissani-* 
tnent j et de se mêler en toures sortes de conversa- 
tions j à propos ou non. La Rancune et TOlive s'c^ 
toient si peu étonnés, et de la terreur panique de Ra- 
^otin , et de la transmigration d'un corps mort d'une 
chambre à l'autre, sans aucun secours humain, aii 
moins dont on eût connoissance , que Destin se douta 
qu'ils avoient beaucoup de part au prodige. Cepen- 
dant l'affaire s'éclaircissoit dans la cuisine de rhôtet 
lerie. Un valet de charrue j revenu des champs pour 
dîner j ayant ouï conter à uçe servante, avec grande 
frayeur , que le corps de son maître s'étoit levé dû 
lui-même , et avoit marché , lui dit qu'en passant par 
la cuisine , à la pointe du jour , il avoit Vu deux hom- 
fnes en chemise qui le portoient sur leurs épaules 
dans la chambre où on l'avoir trouvé. Le frcre du 
mort entendit ce que disoit le valéc j et trouva l'actioii 
fort mauvaise. La veuve le sut aussi-tôr, et ses amies 
aussi y les uns et les autres s'en scandalisèrent bien 
fort 5 et conclurent tous d'une voix, qu'il falloit que 
ces hommes-là fussent des sorciers , qui vouloienc 
faire quelque méchanceté de ce corps mort. Dans lé 
tems que l'on jugeoit si mal de la Rancune, il entra 
dans la cuisine > pour faire porter à déjeuner dans leur 
chambre. Le frère du défunt lui demanda pourquoi il 
avoit porté le corps de son frère dàrts sa chambre ? 
La Ran'. une , bien loin de lui répondre, ne le regarda 
pas seulement. La veuve lui fît la même question; il 
eut ia même indifférence pôiir elle , ce que la bonne 
dame n'eut pas pour lui. Elle lui sauta aux yeux, fu- 
rieuse comme une lionne à qui l'on a ravi ses petits! 
( J'ai peur que la comparaison ne soit ici trop magni- 
fîvj'.e J. Son beaU'fréte donna uti coup de poing à la 
Rancune, les amis de l'hôtesse ne l'épargnèrent pas t 
les servantes s'en mêlèrent, les valets aussi : mais il 
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n*y avoit pas moyen pour un homme seul de tfnîr 
contre tant de frappeurs, et ils s'entre- nuisoien'r les uns 
aux autres. La Rancune seul contre plusieurs, et par- 
conséquent plusieurs contre lui , ne s'étonna point du 
nombre de ses ennemis ; et faisant de nécessité vertu, 
commença à jouer des bras de toute la force que Dieu 
lui avoir donnée , laissant le reste au hazard. Jamais 
combat inégal ne fut plus disputé. Mais aussi la Ran- 
cune conservant son jugement dans le péril ^ se servoit 
de son adresse aussi- bien que de sa force, ménageoic 
ses coups, et les faisoit profiter le plus qu'il pouvoir. 
Il donna tel soufflet^ qui ne donnant pas à plomb sur 
la première joue qu'il rencontroit , et ne faisant que 
glisser , s'il faut ainsi ijire , alloit jusqu'à la seconde , 
même la troisième joue , parce qu'il donnoit la plupart 
de ses coups en faisant la demi- pirouette; et tel souf- 
flet tira trois sons différens de trois différentes mâ- 
choires. Au bruit des combattans l'Olive descendît 
dans la cuisine ; et à peine eut-il le tems de discerner 
son compagnon d'entre tous ceux qui se battoient , 
qu'il se vit battre, et même plus que lui , de qui la 
vigoureuse résistance commençoit d se faire craindre. 
Deux ou trois donc des plus maltraités par la Rancune^ 
se jettcrent sur l'Olive, peut-être pour se r'acquitter. 
Le bruit en augmenta ., et en mêrae-tems rhôtesse 
reçut un coup de poing dans son petit oeil , qui lui fit 
voir cent mille chandelles , ( c'est un nombre certain 
pour un incertain ) et la mit hors de combat. Elle 
hurla plus fort et plus franchement qu'elle n'avoir fait 
à la mort de son mari. Ses hurlemens attirèrent les 
voisins dans la maîson,et firent descendre dans la cuisine 
Destin et Léandre. Quoiqu'ils y vinssent avec un esprit 
de pacification j on leur fit d'abord la guerre , sans 
la leur déclarer. Les coups de poings ne leur manquè- 
rent pas > et ils n'en laissèrent point manquer ceux qui 
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ïeuren donnèrent. L'hôtesse, ses amies, et ses ser- 
vantes , crioient aux vpleurs, et n'étoient plus que 
ks spectatrices du combat ; les unes , les yeux pochés, 
lies autres le nez sanglant, lesautresjes mâchoires bri- 
sées , et. toutes décoëfFces. Les voisins avoient pris 
parti pour la voisine contre cejux cju elle appelloit vo- 
leurs. U fàudroit une meilleure pllime que la mienne 
pour bien représenter les beaux coups de poings qui s'y 
donnèrent. Enfin, Panimusijcé et la.fureur se rendant 
maîtresses des . uns et des autres , on commençoit à 
se saisir des broches » et èts meubîes qui se peuvent 
jetter à la tcce , quand le curé entra dans la cuisine y 
et tâcha de faire cesser le combat. En vérité, quelque 
. respect que Ton eût pour lui, il eut bien eu de la 
peine à séparer les combattans , si leur lassitude ne 
s'en fût mêlée. Tous actes d'hostilité cessèrent donc 
de part et d'autre , mais non pas le bruit ; car chacun 
voulant parler le premier j et les femmes plus que lès 
hommes, avec leur voix de fausset, le pauvre bon 
homme fut. contraint de se boucher les oreilles, et de 
gagner la porte. Cela fit taire les plus tumultueux^. 
Il rentra dans lechanip de bataille -, et le frère, ^e^ 
l'hôte ayant pris la parole par son ordre , lai fit. dés 

{plaintes du cotps mort transporté d'une chambre à 
'autre. Il eût exagéré la méchante action plus qu'il 
ne fit j s'il eût eu moins de sang à cracher, outre celui 
qui sortoit de son nez, qu'il ne pouvoit arrêter. La 
Rancune et l'Olive avouèrent ce qu'on leur imputoit^^ 
et protestèrent qu'ils ne Tavoient pas fait à mauvaise 
intention, mais seulement pour faire peur à lui de leurs, 
camarades , comme i^s avoient fait. Le curé les en 
blâma fort , et leur fit comprendre la consèqiience 
d'une telle entreprise , qui passoit la raillerie ; et com- 
me il écoit homme d'esprit , et avoit grand crédit 
parmi ses paroissiens , il n'eut pas grand'peine à paci- 
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' -\ ..tciiù, ec qui plus y mie, plus y perdit. 
..:s .\i <'.is^oiue aux crins de couleuvre n'avoit pas 
. .-.'i^- î'.iic c.iîis cette maison-là tout ce qu'elle avoit 
.: ^^'.c J.*y iaire. Oï\ ouït dans la chambre haute des 
i.:;i!eir.ci:s foi t peu différons de cqwx que fait un 
f .'LiiCxr^.u qii'on cgorge;et celui qui lesfaisoit, n'é- 
ioic aucic que le petit Ragotin. Le curé ^ les comé- 
iliciis , ce plusieurs autres , coururent à lui , et le trou-? 
vjfwnc tout lecorpsj à la réserve de la tête , enfoncé 
dans un grand coffre de bois qui servoit à serrer le 
linge de Thôtellerie ; et, ce qu'il y avoit de plus fâ- 
cheuse pour le pauvre cncoffré, le dessus du coffre, 
fort pesant et massif, étoit tombé sur ses jambes , ec 
les pressoit d'une manière fort douloureuse à voir. 
Une puissante servante, qui n'étoit pas loin du coffre 
quand ils entrèrent , et qui leur paroissoit fort émue, 
fut soupçonnée d'avoir si mal placé Ragotin. La chose 
éioit vraie, et elle en étoit toute hére^ si bien que 
s'occupant à faire un des lits de la chambre , elle ne 
daigna pas regarder de quel façon on tireroit Ragotin 
du coffre y ni mcme répondre a ceux qui lui deman- 
dèrent d*où venoit le bruit qu'on avoit entendu. Ce- 
pendant le demi-homme fut tiré de sa chausse t râpe, 
et ne fut pns plutôt sur ses pieds qu'il courut à une 
épce. On l'empêcha de la prendre , mais on ne put 
Tempccher de joindre la grande servante , qu'il ne 
put aussi empêcher de lui donner un si grand coup 
sur la tête , que tout le vaste siège de son étroite 
raison en fut ébranlé. 11 en fit trois pas en arriére; mais 
c'eût été reculer pour mieux sauter , si l'Olive ne l'cùc 
retenu par ses chausses, comme il alloit s'élancer com- 
me un serpent contre sa redoutable ennemie. L'effort 
qu'il fit ^ quoique vain, fut fort violent; la ceinture 
de ses chausses s'en rompit , et le silence aussi de l'es-: 
H^iUiicç, liai se init à rire. Le curé en oubiia sa gia- 
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Vite, et le frère de l'hôte do, faire le triste. Le seal 
Ragotin n'avoit pas envie de rire^, et sa colère s'ctoit 
tournée contre l'Olive j qui , s'en sentant injurié , le 
prit tout brandi , comme on dit à Paris, le jetta sur 
le lit que faisoitla servajite , et là, d'une force d'Her- 
cule, il acheva de faire tomber ses chausses , dont la 
ceinture étoit déjà rompue , et haussant et baissant 
les mains dru et menu sur ses cuisses , et sur les lieux 
voisins , en moins de rien les reridit rouges comme 
de lecarlate. Le hazardeux Ragotin se précipita cou- 
rageusement du fit en bas ^ mais- un coup si hardi n'eut 
pas le succès qu'ail mcritoit. Son pied entra dans un 
pot de chambre , que l'on avoit laissé dans la ruelle 
du lit pour son grand malheur , et y entra- si avant ^ 
que ne l'en pouvant retirer à l'aidé de son autre pied > 
il n'osa sôttir de la ruelle du lit ou il étoit , de peiir 
de divertir davantage la compagnie j et d'attirer sut 
soi la raillerie ^^ qu'il ëntendoit inoihs que personne 
au monde, chacun s'étonnoit fort de le voir si tran- 
quille après avoir été si ému. La Rancune se douta., 
3ae ce n'étoit pas sans cause. Il le fit sortir de la ruelle^ 
u lit, moitié bon gré , moitié par force; et lots 
tout le inondé vit où étoit l'enclouure , et personne 
ne put s*empêcher de rire , voyant le pied de métal 
que s'étoit fait le petit homme. Ncms le laisserons\ 
foulant l'étaim d'un pied superbe, pour allei: recevoit, 
un train qui entra en mcme-tems dans Thôtellerie. . 

CHAPITRE VIÏL 

Ce qui arriva au pied de Ragatîn . 

O I Ragotin eût pu de son chef, et san^ l'aitle de ses 
a4Tiis , se dépoter le pied, je veux dire le tirer+iors dal 
méchant pot de chambre où il étoit si malheureuser 
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meiu entré , sa colère eût pour le moins duré le resté 
du jour -, mais il fut contraint de rabattre quelque 
chose de son orgueil naturel , et de filer doux , priant 
humblement Destin et la Rancune de travailler à la 
liberté de son pied droit ou gauche, car je n'ai pas su 
lequel. 11 ne s'adressa pas à TOlive , i cause de ce qui 
s'étoit passé entr'euxj mais TOlive vint à sou secours 
sans se faire prier, et ses deux camarades et lui firent 
ce qu'ils purent pour le soulager. Les efforts que le 
petit homme avoit fait pour tirer son pied hors du 

fot , l'avoient enflé : et ceux que faisoient Destin et 
Olive , Tenfloient encore davantage. La Rancune 
y avoit d'abord mis la main , mais si mal-adroite- 
ment, ou plutôt si malicieusement, que Ragotin crut 
qu'il vouloit l'estropier à perpétuité* 11 Ravoir prié 
instamment de ne s'en mêler plus; il pria les au- 
tres de la mcpie chose , et se coucha sur un lit, en at- 
tendant qu'on lui eût fait venir un serrurier , pour lui 
limer le pot de chambre sur le pied. Le reste du jour 
se passa assez pacifiquement dans rhôtellerie, Qt assez 
Tristement entre Destin et Léandre, runÉ3rten peine 
de son valet qui ne revenoit point lui apprendre des 
nouvelles de sa maîtresse, comme ij lui avait promi5; 
et l'autre ne pouvant se réjouir éloigné de sa chère 
^nademoiselle de l'Etoile » outre qu'il prenoit part à 
^enlèvement de mademoiselle Angélique , et que 
Léandre lui faisojt pitié j sur le visage duquel il voyolt 
toutes les marques d'une extrême afJFliction. La Ran- 
cune et rOlive prirent bientôt parti avec quelques ha- 
bicans du bourg qui jouoient à la boule , et RAgotin , 
après avoir fait travaillera son piqd, dormit le reste 
du jour , soit qu'il en eût envie, ou qu'il fût bien 
^ise de ne paroîcre pas en public, après les mauvaises 
affaires qui lui étoienc arrivées. Le corps de Fliôre 
fut porté à sa dernière demeure, et l'hôtesse, non- 
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bbstatit les belles pensées de la mort que lui devoii 
avoir données celles de son mari, ne' laissa pas de 
^ire payer en arabe deux anglois , qui alloient de Kie-: 
lagne à Paris. Le soleil venoic de se coucher , quand 
Destin et Léandre , qui ne pouvoient quitter la fenê- 
tre de leur chambre , virent arriver dans Thotellerie 
un carosse à quatre chevaux , suivi de trois hommes 
à cheval , et de quatre ou cinq laquais. Une servante 
hs vint prier de vouloir céder leur chambre au train 
qui venoit d'arriver; et ainsi Ragotiru fut obligé de se 
wire voir, quoiqu'il eut envie de garder la chambre, 
et suivit Destin et Léandre dans celle où le jour pré- 
cédent il avoit cru avoir vu mort la Rancune. Destin 
fut reconnu dans la cuisine de rhôtellerie pat un des 
tfiessieurs du carosse , ce même conseiller du parle- 
ment de Rennes avec qui il avoit fait connoissance 
pendant les noces qui furent si malheureuses à la pau- 
vre la Caverne. Ce sénateur breton demanda à Destin 
des nouvelles d'Angélique, et lui témoigna d'avoir du 
déplaisir de ce qu'elle n'étoit point retrouvée. Il se 
nommoit la GarouflSére , ce qui me fait croire qu'il 
ëtoit plutôt angevin que breton ; car on ne voit pas 
plus de noms bas- bretons commencer parier, que 
l'on en voit d'angevins se terminer en iére , de nor- 
mands en vii/e , de picards en cour , et des peuples 
voisins de la Garonne en ac. Pour revenir à monsieur 
de la GaroufEére j il avoit de l'esprit ^ comme je vous 
l'ai déjà dit, et ne se croyoir point homme de pro- 
vince en aucune manière , venant d ordinaire hors de 
son semestre manger quelque argent dans les auber- 
ges de Paris , et prenant le deuil quand la cour le pre- 
noît. Ce qui bien vérifié et enregistré , devoir être 
une lettre , non pas de noblesse tout-à-fait , mais de 
^onne bourgeoisie, si j'ose ainsi parler. De plus, il 
écoit bel- esprit, par la raison que tout le monde près- 
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que se pique d'ctre sensible aux dtvcrtîssemetis àè 
f esprit , tant ceux qui les connoissent , que les 
igiiorans présomptueux ou brutaux , qui jugent témé- 
rairement des vers et de la prose , quoiqu*ils croyent 
qQ*il y a du deshonneur i bien écrire, et qu'ils repro- 
cneroient , en cas de besoin , à un homme quil fait 
Jes livnsy comme ils lui reprocheroient quil fait 
de la fausse monnaie. Les comédicîns s en trouvent 
bien. Ils en sont caresses davantage dans les villes où ils 
représentent \ car étant les perroquets ou sansonets des^ 
poètes, et même quelques-uns d'entr*eux xjui sont 
nés avec de l'esprit » se mèlaùt quéld^uefois de faire 
des comédies , ou de leur propre fond , oit de parties, 
empruntées, il y a quelque sorte d'ambition à les. 
cotmoître, ou à les hanter. De nos jours oh a rendu 
en quelque façon justice à leur profession , et on les. 
«stime plus que Ton ne faisoit autrefois. Aussi estnl 
Trai que le peuple trouve dans la comédie im divertis- 
sement des plus innocens , et qui peut à la fois ins- 
truire et plaire. Elle est aujourd'hui purgée , au moins 
à Paris, de tout ce qu'elle avoit de licencieux. Il se- 
roit à souhaiter quelle le fût aussi des filoux ,_ 
des pages et des laquais , et autres ordures du genre- 
humain , que la facilité de prendre des manteaux y 
attire encore plus , que ne faisoient autrefois les mau- 
vaises plaisanteries des farceurs : mais aujourd'hui la 
farce est comme abolie j et j'ose dire qu'il y a des 
compagnies particulières , où l'on rit de bon coeur des 
équivoques basses et sales qu'on y débite , desquelles, 
on se scandaliseroit dans les premières loges de l'hô- 
tel de Bourgogne. Finissons la digression. Monsieur 
de la Garouifaére fut ravi de trouver Destin dans 
l'hôtellerie 3 et lui fit promettre de souper avec la. 
compagnie du carosse , qui étoit composée du nou- 
veau marié du Mans > et de la nouvelle mariée qui; 
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imenoît en son pays de Laval ; de madame sa mère , 
j entends du marié; d'un gentilhomme de la province, 
d'un avocat du conseil , et de monsieur de la Garouf- 
fiére, tous parens les uns des autres, et que Destia 
avoit vu à la noce où mademoiselle Angélique avoic 
Cté enlevée. Ajoutez à tous ceux que je viens de nom- 
met , une servante ou femme de chambre , et vous 
trouverez que le carosse qui les portoit , étoit bien 
plein: outreque madame Bouvillon ^ c'est ainsi que 
s'appelloit la mère du marié ) étoit une despîus gros- 
ses femmes de France, quoique des plus courtes, et 
l'on m'a assuré qu'elle portoit d'ordinaire sur elle, 
bon an , mal an , trente quintaux de chair , sans les 
autres matières pesantes ou solides qui entrent dans 
la composition d'un corps humain. Après ce que je 
viens de vous dire, vous n'aurez pas de peine à croire 
qu elle étoit très-succulente , comme sent toutes les 
femmes ragottes. Qn servit à soupe. Destin y parue 
avec sa bonne mine , qui ne le quittoit point,^et qui 
n'ètoit point altérée alors par du linge sale 3 Léandre 
lui en ayant prêté de blanc. Il parla peu selon sa cou- 
tume : et quand il eut parlé autant que les autres qui 
parlèrent beaucoup , il n'eût peut-être pas tant dit de 
choses inutiles qu'ils en dirent. La GaroufEére lui ser- 
vit de tout ce qu'il y avoit de meilleur sur la table. 
Madame Bouvillon en fit de même àl'envi delà Ga- 
rouffière , avec si peu de discrétion , que tous les 
plats de la table se trouvèrent vuidcs en un moment, 
et l'assiette de Destin si pleine d'aîies et de cuisses de 
poulets , que je me suis souvent étonné depuis , com- 
ment on avoit pu fa\re par hazard une si haute pyra- 
mide de viande j sur si peu de baze qu'est le cul d'une 
assiette. La Garouffière n'y prenoit pas garde , tant il 
étoit attentivement occupé a parler de vers à Destin, 
et à lui donner bonne opinion de son esprit. Madame 
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Boavitlon, qui avoîc aussi son dessein, contînaoît 
toujours ses bons offices au comédien ; et ne trouvant 
plus de poulets à couper , fut réduite à lui servir des 
tranches de gigot de mouton. Il ne savoit oùles mettre,- 
et en tenou une en chaque main pour leur trouver 
place quelque part , quand le gentilhomme , qui ne 
voulut pas s^en taire au préjudice de son appétit , de- 
manda à Destin en souriant, s*il mangeroit bien tout 
ce qui étoit sur son assiette ? Destin y jetta Jes yeur , 
et fut bien étonné d*y voir presque au niveau dcsoQ 
menton la pile de poulets dépecés, dont la Garouf- 
fiéreet la Bouvillonavoient érigé un trophée à son mo- 
rite, îï en rougit et ne put s empêcher d en nre ; w 
Bouvîllon en fut déconcertée ; la Garouffiére en rit 
fort , et donna si bien le branle à toute la compagnie^ 
qu'elle en éclata à quatre ou cinq reprises. Les valets 
leprirent où les maîtres avoient quitte , et rirent à leur 
tour : ce que la jeune mariée trouva si plaisant j que 
s'étoufFant de rire en commençant déboire , elle coa- 
▼rît le visage de sa belle- mère et celui de son n»ri ^ 
de la plus grande partie de ce.qui étoitdans son verre, 
et distribua le reste sur la table et sur les habits de ceux 
qui y étoient assis. On recommença à rire , et la 
Bouvillon fut la seule qui n*en rit point j mais qui 
lougit beaucoup, et regarda d'un œil courroucé sa 
pauvre bru , ce qui rabattit un peu sa joie. Enfin ouh 
acheva de rire , parce que Ton ne peut pas rire ton- 
Jours. On s'essuya les yeux ; la Bouvillon et son fils 
essuyèrent le vin qui leur dégoutoit des yeux et dvt 
visage, et la jeune mariée leur en fit des excuses» 
ayant encore bien de le peine à s'empêcher de rire^ 
Destin mit son assiette au milieu de la table , et cha- 
cun y prit ce qui lui appartenoit. On ne put parler 
d'autre chose tant que le soupe dura; et la raillerie , 
bonne ou mauvaise , en fut poussée bien loin , quoi* 
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^ue le fiérîeaix 3onr s'arma mal-à-ptopos madathe 
Bbuvillon , troublât en quelque Eiçon la gaieté de la 
compagnie. Aussi-tôt qu'on eut desservi , les dames 
se retirèrent dans leurs chambres j l'avocat et le gen- 
tilhomme se firent donner des cartes , et jouèrent au 
piquet. La Garoufficre et Destin , qui n'étoient pas 
de ceux qui ne savent que faire quand ils ne jouent 
point , s'entretinrent ensemble fort spirituellement , 
et firent peut-être une des plus belles conversations 
qui se soit jamais faite dans une hôtellerie du bas 
Miaîne. LaGarouffiére parla à dessein de tout ce qu'il 
croyoit devoir être le plus caché à un comédien, de qui 
l'esprit a ordinairement de plus étroites limites que la 
mémoire ; et Destin en discourut comme un homme 
fort éclairé et qui savoir bien son monde. Entr'autrcs 
choses , il fit avec tout le discernement imaginable la. 
distinction des femmes qui ont beaucoup d'esprit , et 
qui ne le font paroître que quand elles ont à s'en ser- 
vir , d'avec celles qui ne s'en servent que pour le faire 
paroître ; et de celles qui envient atax mauvais plai^ 
:Uins leurs qualités de drolles et de bon^ compagnons, 
qui rient des allusions et équivoques licencieuses, qui 
en font elles-mêmes, et pour tout dire , qui sont des 
rieuses de quartier , d'avec celles qui font la plus ai- 
fiiable partie du monde , et qui sont de la cabale. Il 
parla aussi des femmes qui savent aussi bien écrire , 

3ue les hommes qui s'en mêlent, et qui» si elles ne 
onnent point au public les productions de leur es- 
ptit , ne le font que par modestie. La Garoufficre, 
qui étoit fw honnête homme , et qui se connoissoit 
bien en hoimctes-gens , ne pou voit comprendre com- 
ment un comédien de campagne pouvoit avoir une si 
parfaite connoissance de la véiitable honnêteté. Pen- 
dant qu'il l'admiroit en soi-même, et que l'avocat et 
le gentilhomme^ qui ne jouoienc plus^ parce qu'ils 
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Bouviflotii mû avoic aussi son dessein, contînctmr 
toujours SCS bons offices au comédien ; ec ne trouvanr 
pliw de poulets à couper, fut réduite à lui servir des 
tranches de gigot de mouton. Il ne savoit où les mettre,- 
et en tenou une en chaque main pour leur trouver 
place quelque part , quand le gentilhomme , qui ne 
▼oulut pas s^en taire au préjudice de son appétit y de- 
manda d Destin en souriant, s'il mangerait bien tout 
ce qui étoit sur son assiette ? Destin y jetta Its yeuir , 
et fut bien étonné d y voir presque au niveau de/son 
menton la pile de poulets aépecés, dont la Garouf-> 
fiére et la Bouvillon|avoient éngé un trophée à son mé*- 
licc. Il en rougit et ne put s'empêcher d'en rire-, U 
Bouvillon en fut déconcertée •> la Garouffiére en rit 
fi^rt ) et donna si bien le branle i toute la compagnie^ 
qu'elle en éclata â quatre ou cinq reprises. Les valets 
leprirent où les maîtres avoient quitte , et rirent à leur 
tour : ce que la jeune mariée trouva si plaisant ^ que 
s'étouffant de rire en commençant déboire , elle cou- 
vrit le visage de sa belle-mére et celui de son ncMiri » 
de la plu^ graixle partie de ce.qui étoirdans son verre, 
et distribua le reste sur la table et sur les habits de ceux 
qui y étoient assis. On recommença à rire , et la 
Bouvillon fut la seule qui netx rit point j mais qui 
rougit beaucoup , et regarda d'un œil courrouce sa 
pauvre bru, ce qui rabattit un peu sa joie. Enfin on 
acheva de rire , parce que Ton ne peut pas rire tou- 
jours. On s'essuya les yeux ; la Bouvillon et son fils 
essuyèrent le vin qui leur dégoutoit des yeux et da 
visv.'.e, et la jeune mariée leur en fit des excuses, 
avant encore bien de le peine à s'empccher de rire^ 
Destin mit son assierre au milieu de la table , et cha- 
cun y prit ce qui lui appartenoit. On ne pur parler 
d'autre chose tr.u que le soupe dura; et la raillerie, 
bonne ou mauvaise , en fut poussée bien loin, quoi- 
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iQue le cériejLix clone s'arma mal-à-ptopos madatiie 
Bôuvillon', troublât en quelque façon la gaieté de la 
compagnie. Aussi-tôt qu'on eut desservi , les dames 
se retirèrent dans leurs chambres j Tavocat et le gen- 
tilhomme se firent donner des cartes , et jouèrent au 
piquet. La Garouffiére et Destin , qui n'étoient pas 
de ceux qui ne savent que faire quand ils ne jouent 
point , s'entretinrent ensemble fort spirituellement , 
et firent peut-être une des plus belles conversations 
qui se soit jamais faite dans une hôtellerie du bas 
Maine. La Garouffiére parla à dessein de tout ce qu'il 
croyoit devoir être le plus caché à un comédien, de qui 
l'esprit a ordinairement de plus étroites limites que la 
mémoire ; et Destin en discourut comme un homme 
fort éclairé et qui savoit bien son monde. Entr'autrcs 
dioses , il fit avec tout le discernement imaginable la 
distinction des femmes qui ont beaucoup d'esprit , et 
qui ne le font paroître que quand elles ont à s*ei\ ser- 
vir , d'avec celles qui ne s'en servent que pour le faire 
paroître ; et de celles qui envient aux mauvais plai-* 
s^ns leurs qualités de droUes et de bons compagnons, 
qui rient des allusions et équivoques licencieuses, qui 
en font elles-mêmes, et pour tout dise , qui sont des 
rieuses de quartier , d'avec celles qui font la plus ai- 
mable partie du monde , et qui sont de la cabale. Il 
parla aussi des femmes qui savent aussi bien écrire , 

3ue les hommes qui s'en mêlent, et qui» si elles ne 
onnent point au public les productions de leur es- 
prit , ne le font que par modestie. La Garouffiiére, 
qui éroit fitt honnête homme , et qui se connoissoic 
bien en hometes-gens , nepouvoit comprendre com- 
ment un comédien de campagne pouvoit avoir une si 
parfaite connoissance de la véritable honnêteté. Pen- 
dant qu'il l'admiroit en soi-même, et que l'avocat et 
le gentilhomme^ qui ne jouoient plus^ parce qu'ils 
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rtcoicnt querellas sur une carte tournée 3 bâilloîèilt 
fréquemment de rrv^p grande envie de dormir, on 
leur vint dresser trois lits dans la chambre où ils 
avoicnt soupe, et Destin se retira dans celle de ses 
camarades , où il coucha avec Léandre. 

CHAPITRE IX. 

Autre disgrâce de Ragotin. 

JLjA Rancune et Ragotîn couchèrent ensemble. 
Pour rOlive , il passa une partie de la nuit à recou- 
dre son habit , qui s*étoit décousu en plusieurs eii*- 
droits , quand il sVtoic harpe avec le colère Ragotin. 
Ceux qui ont connu particulièrement ce petit Man- 
ceaU) ont remarque que toutes les fois qu'il avoit à se 
gourmet contre quelqu'un , ( ce qui lui arrivoit sou- 
vent) il avoit toujours décousu ou déchiré les habits 
de 5on ennemi , en tout ou en partie. Cctoit son coup 
sûr ; et qui eût eu à faire contre lui à coups de poings 
en combat assigné , eût pu défendre son nabit, com- 
me on défend le visage en faisant des armes. La Ran- 
cune lui demanda en se couchant , s'il se trouvoît 
mal j parce qu'il avoit fort mauvais visage- Ra^otia 
dit quM ne sVtoit jamais mieux porté. l!s ne forent 
|>as lv>ng-tems à s*endormir , et bien en prit a Rago- 
tin de v'o que la Rancune respecta la bonne compagT^ie 
qui ctoit airivce dans rhô:ellerie , et n'en vou!::r pis 
irvM)Mer le repos , sans cela le périr hoau^e eut mi! 
passe Li mur. L'Oiive cependant rravaillflr â s.^n ha- 
bit ; cr après y avoir fait tour ce qu'il y avoit i fiire , 
il put les h*b:r$ de Ragotin , et aussi adrciremerr 
ou\r<:Toit fait un uilleur , il en circssi: !e pourp.^in: cr 
les: chau>2?es ^ et les rcjîir e:î leurs places-, er ava-r 
[xas^cla plus graude p^e de b nuit a ccsdie et i 
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«îécoudre , se coucha dans le lit où dormoît Ragotin 
«t la Rancune. On se leva de bonne heure comme 
on fait toujours dans ks hôtelleries , où le bruit com- 
mence avec le jour. La Rancune dit encore à Ragotin 
qu'il a voit mauvais visage-, TOlive lui dit la même 
chose. Il commença de le croire ; et trouvant en mc- 

^ me tems son habit trop étroit de plus de quatre doigts, 
il ne douta plus qu*il n'eût enflé d'autant dans le peu 
de tems qu'il avoit dorm\, et s'efFraya fort d'une en- 
flure si subite. La Rancune et l*01ive lui exagéroienc 
toujours son mauvais visage ; et Destin et Léandre 
qu'ils avoîent avertis de la tromperie, lui dirent aussi 
qu'il étoit fort changé. Le pauvre Raeotin en avoir 
la larme à l'ccil ; Destin ne put s'empêcher d'en sou- 
tire, dontil se fâcha bien fort. Il alla dans la cuisine 
de l'hôtellerie, où tout le monde lui dit ce que lui 
avoient dit les comédiens, même les gens du carosse, 
qui ayant une grande traite à faire , s'étoient levés de 
tonne heure. Us firent déjeûner les comédiens avec 
«ux , et tout le monde but à la santé de Ragotin ma- 
lade , qui au lieu de leur en faire civilité , s'en alla 
grondant contr'eux , et fort désolé chez le chirurgien 

' du bourg , à qui il rendit compte de son enflure. Le 
chirurgien^discourut de la cause et de l'effet de son 
mal , qu'il connuissoit aussi peu que l'algèbre , et lui 
parla un quart d'heure durant en termes de son art, 
qui n'étoit non plus à propos au sujet , que s'il lui eût 
parlé du prêtre-jean. Ragotin s'en impatienta , et lui 
demanda , jurant dieu admirablement bien pour un 
petit homme, s'il n'avoit autre chose à lui dire. Le 

^ chirurgien voulut encore raisonner : Ragotin voulut 
le battre , et l'eût fait s'il ne se fût humilié devant ce 
colère malade , à qui il tira trois palettes de sang , et 
lui ventousa les épaules , vaille que vaille. La cure 
veiK)it d'être achevée j quand Léandre vint dire à Ra- 
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«n auroît pu trouver d'assez forts pour la porte** 
Elle envoya sa servante à Destin 3 Je prier de venir 
dîner avec elle y et en attendant le dîne , se recoiffa » 
^e frisa et se poudra , se mit un tablier et un peignoit 
a dentelle , et d'un collet de point de Gènes de soa 
fils se fit une cornette. Elle tira d'une cassette une 
des jupes des noces de sa bru, et s*en para : enfin » 
elle se transforma en une petite nymphe replette» 
Destin eût bien voulu dîner en liberté avec ses cama« 
rades; mais comment eût*il refosé sa très- humble 
servante madame Boavillon , qui Tenvova quérir 
pour dîner ? Aussitôt que l'on eut servi» Destin 
fiit surpris de la voir si gaillardement vêtue. Elle le 
reçut d'un visage riant^ lui prit les mains pour le faire 
laver 9 et les lui serra d'une manière oui vouloir diro 
quelque chose. 11 songeoît inoins à dmer , qu'au su-» 
îet pourquoi il en avoir été prié ^ mais la Bouvillon 
lui reprocha si souvent qu'il ne mangeoit points qu'il 
ne put s'en défendre* il ne Savoie que lui dire , ouure 
qu'il parloit peu de son naturel. Pour la Bouvillon. 
elle n etoit que trop mgemeuse a trouver matière de 
parler. Quand une personne qui parle beaucoup, se 
rencontre tête à tête avec une autre qui ne parle 
guére,et qui ne lui répond pas^elleen parle davantage; 
car jugeant d autrui par soi-^meme , et voyant qu'on 
n'a point reparti à ce qu'elle a avancé , comme elle 
auroit fait en pareille occasion j elle croit que ce 
qu'elle a dit n'a pas assez plu à son indifférent audi« 
leur ; elle veut réparer sa faute par ce qu'elle dira 9 
qui vaut le plus souvent encore moins que ce qu'elle 
a déjà dit j et ne déparle point tant qu'on a de l'atten- 
tion pour elle. On peut s'en séparer j mais parce qu'il 
se trouve de ces infatigables parleurs^ qui continuent 
de parler seuls quand ils s'en sont mis en humeur en 
compagnie > je crois que le mieux que l'on puisse 
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CHAPITRE X.. 

t^omment madame Bauvillon ne put résister 
à une tentation y et eut unt bosse au front. 

JLE cafosSe qui avoît à faire une grande journée > 
fut prêt de bonne heure. JLes sept personnes qui 
remplissoieiît à bonne mesure, s'y entassèrent. 11 
partit, et à dix pas de rhôtellerie Taissieu se romjjît 
par le milieu. Le cocher en maudit sa vie ; on le 
gronda, comme s'il eût été responsabfe de la durée 
d'un aissieH. Il fallut se tirer du carosse un à un , et 
reprendre le chemin de rhôtellerie. Les habitans àix 
carosse échoué furent fort embarrassés quand on eut 
dit que dans tout ie pays if n'y avoit point de charron 
plus près que celui d'un gros bourg , à trois lieues 
de-là. Ils tinrent conseil -, et ne résolurent rien 3 
voyant bien que leur carosse ne seroit en état de rou- 
ler que le jour suivant. La oouvillon, qui s'étoît 
conservé une grande autorité sur son fils , parce que 
tout !e bien de la maison venoit d'elle, lui commanda 
de monter sur un des chevaux qui portoient les valets 
de chambre , et de faire montet sa femme sur l'autre, 
pour allei rendre visite à un vieux oncle qu'elle avoit^ 
curé du même bourg, où Ton étoit allé chercher un 
ch?rron. l e seigneur de ce bourg étoit parent du con- 
seiller , e- connu de l'avocat et du gentilhomme. Il 
leur prit f^nvie de l'aller voir decompagnie^ L'hôtesse 
leur fit tiouver des montures, en les louant un peu 
cher-, et ainsi la Bouviilon seule de sa rroupe demeura 
dans rhôtellerie j se trouvant un peu fatiguée, ou fei- 
gnant de l'être \ outre que sa taille ronde ne lui per- 
mcrtoit pas même de monter sur un âne^ quand ort. 
Tome IL Q 
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«n auroic pu trouver d'assez forts pour la portât» 
£llc envoya sa servante à Destin ^ Je prier de venir 
dîner avec elle y et en attendant le dîne , se recoiffa » 
se irisa et se poudra , se mit un tablier et un peignoir 
a dentelle , et d'un collet de point de Gènes de son 
fils se fit une cornette. Elle tira d'une cassette une 
des jupes des noces de sa bru , et s*en para : enfin ^ 
elle se transforma en une petite nymphe replette» 
Destin eût bien voulu dîner en liberté avec ses czmst* 
rades; mais comment e&t*il refusé sa très- humble 
servante madame Bouvillon , qui l'envoya quérir 
pour dîner ? Aussitôt que l'on eut servi > Destin 
tut surmîs de la voir si gaillardement vêtue. Elle le 
reçut d'un visage riant , lui prit les mains pour le faire 
laver y et les lui serra d'une manière oui vouloir dire 
quelque chose. H songeoit ïnoins à dmer y. qu'au su-» 
let pourquoi îl en avoit été prié ; mais la Bouvillon 
iui reprocha si souvent qu'il ne mangeoit points qu'il 
ne put s'en défendre* il ne savoir que lui dire , ouire 
qu'il parloit peu de son naturel. Pour la Bouvillon , 
elle n'étoit que trop mgénieuse a trouver matière de 
parler. Quand une personne qui parle beaucoup , se 
rencontre tête à tète avec une autre qui ne parle 
gucre,et qui ne lui répond pas^Ueen parle davantage; 
car jugeant d autrui par soi-même , et voyant qu'on 
na point reparti à ce qu'elle a avancé, comme elle 
auroit fait en pareille occasion ^ elle croit que ce 
qu'elle a dit n'a pas assez plu à son indifférent audi- 
teur; elle veut réparer sa faute par ce qu'elle dira , 
qui vaut le plus souvent encore moins que ce qu'elle 
a déjà dit j et ne déparle point tant qu'on a de l'atten- 
tion pour elle. On peut s'en séparer j mais parce qu'il 
se trouve de ces infatigables parleurs^ qui continuent 
de parler seuls quand ils s'en sont mis en humeur en 
compagnie , je crois que le mieux que l'on puisse 
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Faire avec eux , c*est de parler autant et plus qu'eux , 
s'il se peut j car tout le monde ensemble ne reciendrà 
pas un grand parleur auprès d'un autre qui lui aura 
rompu le d^ , et le voudra faire auditeur par forcée 
J appuie cette réfléxion-U sut plusieurs expériences ^ 
et je ne sai même si je ne suis point de ceux que je 
blâme. Pour la nompareille Bouvillôn , elle étoit la 
plus grande diseuse de rien qui ait jamais été: et non 
seulement elle parloit seule» mais aussi elle se répon- 
doit. La taciturnicé de Destin lui donnant beau jeu ^ 
let ayant dessein de lui plaire, elle battit un grand ^)ays\ 
Elle lui conta tout ce qui se passoic dans la ville dé 
Laval ^ où elle faisoit s^ demeure; kii en fit l'histoire 
scandaleuse > et ne déchira point de particulière ou 
de famille entière^ qu'elle ne tirât du mal qu'elle ea 
disoit , ittatiére de dire du bien d'elle , jprotestant i 
chaque défaut qu'elle remarquoit en son prochain i 
que pout elle , €|ùoiqu'ellfe eût plusieurs défauts , elle 
n'avoir pas celui dont elle parloit. Destin en fup fort 
mortifie au commencement, et ne lui répondoit pointe 
mais enfin,il se crut obligé de soUrire detenis'entems^ 
et de dire quelquefois, ou cela est fort plaisant , où 
cela est fort étrange , et le plus souvent il dit l'un et 
l'autre fort mal-à-propos. Oh desservit, quand Des- 
tin cessa de manger. Madame Bouvillôn le fit asseoit 
auprès d^elIe sur le pied d'un lit , et sa servante qui 
laissa sortir celles de Thôtellerie les premières , eri 
sortant de la chambre , tira là porte après elle. La 
Bouvillôn qui crut peut-être qu^e Destin y avoit pris 
garde , lui dit : voyez un peu cette étourdie, qui à 
feripé la porte sur nous. J'irai l'ouvrir ^ sll vous 
plaîc , Ini répondit Destin. Je ne dis pas cela 3 répon-. 
die la Bouvillôn en l'arrêtant ; mais vous savez bien 
que deux personnes seules de notre sexe . enfermées 
ensemble , comme elles peuvent faire ce qui leur 
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^e h tîraîlfer pour le faire venir où il avoir envie de 
le conduire* 

CHAPITRE XL 

Des mains divfrtissans du présent volume. 

X L est vrai que nxademoîselle Angélique venoil 
4'arriver , conduite par le valet de Léandie. Ce valet 
çut assez d*espric pour ne donner point à connoîtrc 
que Léandre nic son maître ; et mademoiselle An- 
gélique fit rétonnce de le voir si bien vêtu , et fit par 
adresse ce que la Rancune çt l'Olive avoient fait tout 
de bon. Léandre demandoit à mademoiselle Angéli- 
que et à son valet qu'il faisoit passer pour un de ses 
amis , où et comment il l'avoit trouvée , lorsque Ra- 
gotin entra , menant Destin comme en triomphe , 
ou plutôt le traînant après soi , parce qu'il n'alloit pas 
assez vite au gré de son esprit chaud. Destin et An- 
gélique s'embrassèrent avec de grands témoignages 
d amitié, et avec cette tendresse que ressentent les 
personnes qui s'aiment , qui après une longue ab- 
sence, ou quand n'espérant plus de se revoir , elles se 
trouvent ensemble par une rencontre inopinée. Léan- 
dre et elle r^e se caressèrent que de leurs yeux , qui 
se dirent bien des choses, si peu qu'ils se regardèrent, 
remettant le reste i la première entrevue particalicre. 
Cependant le valet de Léandre commença sa narra- 
tion, et dit à son maître , comme s'il eût parlé à son 
ami , qu'après qu'il l'eut quitté pour suivre les ravis- 
seurs a Angélique , comme il l'en avoir prié , il ne 
les avoit perdus de vue qu'a la couchée ; et le lende- 
main |usqu*à un bois, à l'entrée duquel il avoir été 
çtQiînc de trouver mademoiselle Angélique seule , à 
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Uant; çt cependant la Bouvillon lui tâtantles flancs 
au défaut du pourpoint , lui demanda s'il n'écoit poiiî-c 
chatouilleux : il falloit combattre , ou se rendie , 
quand Ragptin se fit entendre â la porte , frappant 
des pieds et des mains , comme s'il l*eût voulu rom- 
pre , et criant à Destin qu'il ouvrît prompteuiei^:. 
Destin tira sa main du dos suant de la Bouvillon , 
pour aller ouvrir àRagotin , qui faisoit toujours u« 
bruit de diable ; et voulant passer encre eiic et la ta- 
ble assez adroitement , pour ne la pas toucher , ii rei>- 
c(5ntra du pied quelque chose qui le fit broncher , et 
se choqua la tcte contre un banc assez rudement pouc 
en être quelque tems étourdi. La Bouvillon cependaiîi: 
ayant repris son mouchoir à la hâte , alla ouvrir â 
l'impétueux Ragotin, qui en mcme-tems poussant la 
porte de l'autre côté de toute sa force-, la fit donner fi 
rudement contre le visage de la pauvre dame , qu'elle 
en eut lenezecaché-, et de plus une bosse au front 
grosse comme le poing ; elle cria qu'elle étoit mono. 
Le petit étourdi ne lui en fit pas la moirulre excuse-; 
et sautant et répeeanD, mademoiselle Angélique esc 
retrouvée , mademoiselle Angélique est ici , pensa 
mettre en colère Destin^ quLappelloit tantqu il pou- 
voit la servante de la Bouvillon au secours de sa maî- 
tresse,et n'enpouvoit être entendu à cause du bruit de 
Ragotin, Cette servante enfin apporta de l'eau et une 
serviette blanche. Destin et elle réparèrent le mieux 
qu'ils purent le dommage que la porte trop rude- 
ment poussée avoit fait à la pauvre dame. Quelque 
impatience qu'eux Destin de savoir si Ragorin disoit 
vrai , il ne suivit point son impétuosité j et ne quitDa 
point la Bouvillon que son visage ne fut lavé et essuyé, 
et la bosse de son front bandée , non sans appeler sou- 
Xfiot Ragptin étourdi , qui pour tout cela ne laissa pas 
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ce k drûUer pour le &ire venir où il avoît envie êe 

h ccadnire. 

CHAPITRE XL 
JDcs moins div^rtîssans du présent volume 

XL est vrai qne mademoiselle Angélique vencm 
^'arriver , conduire par le valet de Léandie. Ce valet 
çut assez d*espric pour ne donner point à connorcrç 
que Léandre nit son maître ; et mademoiselle An- 
gélique fit l'étonnée de le voir si bien vcra , et fit par 
adresse ce que la Rancune çt l'Olive avoient fait tout 
de bon. Léandre demandoit à mademoiselle Angéli- 
que et à son valet qu'il faisoit passer pour on de ses 
amis; , où et comment il l'avoic trouvée, lorsqae Ra- 
gotin entra , tnenant Destin comme en tciocrrhe , 
ou plutôt le traînant après soi , parce qo'il n'aUc^r pas 
assez vite au gré de son esprit chaud. Desdn et Ari- 
géliqiie s'embrassèrent avec de grands céricf^-^îres 
d'amitié , et avec cène tendresse qae resserceirc es 
persçnnes qui s'aiment , qui après 123e Locr^ti^ :rc^ 
sence, ou quand n'espérant plus de se revenir* ei.cs 3e 
trouvent ensemble par une rencontre iccrînce. L^ri- 
dre ce elle ne se caressèrent que de leurs vecx . csi 
se dirent bien des choses, si peu qu'ils se regari^rîcr^ 
Xcniettant le reste i la première entrevue parri.-c'ur?. 
Cependant le valet de Léandre commenci çi nrrz- 
lion , et dit à son maître , comme s'il eue pirif ^ ?ra 
ami , qu'nprès qu'il l'eut quitté pour suivre .ss rivi^^ 
si'\}\s n Anj»élique , comme il l'en avoir rri* . il re 
l^s avoit perdus de vue qti'i la couchée ; er le Urrf *- 
tnain jusqu'à un boi? , à l'entrée ducpeL îL iTjrr^rr^ 
u^ d^ trouver madcmcuelle Angclicjze ::î:i-e , i 
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pied ^^ et fore éplorée. Et il lui ajouta que lui zfwt 
dit qu'il étoit ami de Léandre , et que c'étoit à sa 

friére qu'il la suivoit , elle s'étoit fort consolée , et 
avoit conjuré de la conduire au Mans , ou de la me-* 
. net auprès de Léandre , s'il savoit où le trouver. 
C'est, continua-t-il , à mademoiselle à vous dire 
poqrquoi ceux qui l'enlevoient 5 l'ont ainsi abandon-^ 
née; car je ne lui en ai osé parler , la voyant si affli- 
gée pendant le chemin que nous avons fait ensemble y 
que j'ai eu souvent peur que ses sanglots ne la suffo- 
quassent. Les moins curieux de la compagnie eurent 
grande in^atience d'apprendre de mademoijselte An- 
gélique une avanture qui leur sembloit si étrange. Car 
que pouvoit-on se figu^rer d'une fille enlevée avec 
tant de violence , et rendue 3 ou bien abandonnée si 
facilement, et sans que les ravisseurs y fussent forcés? 
Mademoiselle Angélique pria qu'on (k ensorte qu'elle 
se pût coucher ; mais l'hôtçllerie se trouvant pleine ^ 
le Don curé lui fit donner une chambre chez sa sœur , 
^ui logeoit dans, la maison voisine , et qui étoit veuve 
aun des plus riches fermiers du pays. Angélique n'a-« 
voit pas SI grand besoin de dormir que de s^ reposer, 
c'est pourquoi Destin et Léandre Tallérent trouver 
aussi-tôt qu'ils surent qu'elle étoit dans son lit. Quoi- 
quelle fût bien ^ise que Destin lEût confident de son 
amour , elle ne pouvoir le regarder sans rougir.. Desf 
tin eut pitié de sa confusion ; et pour l'occuper à au-^ 
are chose qu'à se défaire , la pria de leur conter ce 
que le valet de Léandre n'avoir pu leur dire : ce 
qu'elle fit de cette sorte. Vous pouvez-vous bien fi- 
gurer quelle ftit la surprise de ma mère >, et la 
mienne , lorsque nous. promenant dans le parc de. la^ 
maison où nous étions , nous en vîmes ouvrir une 
petite porte qui donnoit dans la campagne, et entrée 
par-là cinq ou six, hpmmes , qui se saisirent de moi ^ 

Q4 ^ 
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sansjpresqoe regarder ma mère , et m'emportéreB^ 
<!emi' morte de trayeor jusqu'aaprès de leors chevaux? 
Ma mrre qae vous savez être une des plus résolues 
femmes du monde > se jecca toute furieuse sur le pre* 
mier qu'elle trouva , et le mit eo si pitoyable état , 
que ne pouvant se tirer de ses mains , il fut contraint 
d'appeler ses compagnons a son aide. Celui qui le . 
secourut» et qui fut assez lâche pour battre ma mère, 
comme je l'entendis s'en vanter par le chemin ^ étoîc 
fauterur de l'entreprise. Il ne s'approcha point de 
moi tant que la nuit dura, pendant laquelle nous 
marchâmes comme des gens qui fiiyent » et que 1 on 
suit. Si nous eussions passé par des lieux habités » 
mes cris étoient capables de les faire arrêter : mais ils 
se détournèrent auçant qu'ils purent de tous 1^ villa- 
ges qu'ils trouvèrent, a la réserve d'un hameau, dent 
je réveillai tous les habitans par mes cris. Le jour 
vint ; mon ravisseur s'approcha de moi , et^e m'eut 
pas sitôt regardée au visage , que faisant un grand 
cri , il assembla ses compagnons, et rint avec eux un 
conseil , qui dura à mon avis près d'une demi heure. 
Mon ravisseur me paroissoit aussi enragé que j'étois 
affligée. Il juroit à faire peur à tous ceux qui lenten- 
doient, et querella presque tous ses camarades. En- 
fin » leur conseil tumultueux finit » et je ne soi ce 
qu'on y avoir résolu. On se remit â marcher , et je 
commençai â n'erre plus traitée si respectueusement 
que je l'avois été. Ils me querelloient tontes les fois 
qu'ils m'entendoient plaindre , et faisoient dts impré- 
carions contre moi , comme si je leur eusse fait bien 
du mah Ils m'avoient enlevée , comme vous l'avez 
vu, avec un habit de théâtre -, et pour le cacher , ils 
m'avoient couverte d'une de leurs casaques. Ils trou- 
vèrent un homme sur le chemin , de qui ils s'infbr- 
«Lcrent de quelque chose. Je ^s bien étonnée de voir 
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Jque cVtoît Léandre, et je crois qu'il fut bien surpris 
de me reconnoître; ce qu'il fit aussi- tôt que mon na- 
bit que je découvris exprès , et qui lui étoit fort con»- 
nu , lui frappa la vue en même - tems qu'il me vit 
au visage. Il vous aura dit ce qu'il fit. Pour moi, 
vpyant tantd'épées tirées surLéandre, je m'évanouis 
entre les mains de celui qui me tenoit embrassée sur 
son cheval ; et quand je revins de mon évanouisse- 
ment, je vis que nous marchions ^ et ne vis plus 
Léandre. Mes cris en redoublèrent j et mes ravis- 
seurs, dont il yen avoit un' de blessé, prirent leur 
chemin à travers les champs , et s'arrêtèrent hier dans 
un village j où ils couchèrent comme des gens de 
guerre. Ce matin , à l'entrée d'un bois , ils ont ren- 
contré un homme qui conduisoit une demoiselle à 
cheval. Ils l'ont démasquée , l'ont reconnue: et avec 
toute la joie que font paroître ceux qui trouvent ce 
qu*ils cherchent , l'ont emmenée, après avoir donné 
quelques coups à celui qui la conduisoit. Cette de- 
moiselle faisoit des cris autant que j'en avois fait , et 
il me sembloit que sa voix ne m etoit pas inconnue. 
Nous n'avions pas avancé cinquante pas dans le bois , 
que celui que je vous ai dit paroître le maître des 
autres , s'approcha de l'homme qui me tenoit , et lui 
dit parlant de moi , fais mettre pied à terre à cette 
crieuse. Il fut obéi, ils me laissèrent, se dérobèrent 
à ma vue j et je me trouvai seule et i pied. L'effroi 
ue j'eus de me voir seule, eût été capable de me 
aire mourir , si monsieur qui m'a conduite ici , et 
qui nous suivoir de loin , comme il vous l'a dit , rie 
m'eût trouvée. Vous savez tout le reste. Mais , con- 
tinua-t-elle , adressant la parole à Destin , je crois 
devoir vous dire que la demoiselle qu'ils m'ont ainsi 
préférée, ressemble à votre sœur ma compagne, 
qu'elle a le même son de voix, et -que je ne sai qu'en 
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CHAPJTRE XI L 

Qui divertira peut-être aussi peu que le 
précédent. 

V ERViLLE et Destin, se rendirent compte de tout 
ce qu'ils ignoroient des affidces de l'un et de l'autre. 
Verville lui dit des merveilles de la brutiAlité de son 
frère Saint Far, et de la vertu de sa femme à la souf* 
frir. 11 exagéra la félicité dont, il jouissoit en possé« 
dant la. sienne , et lui apprit des nouvelles du oaron 
d'Arqués et de monsieur de Saint-Sauveur. Destin 
lui conta toutes ses avantures sans lui rien cacher ; 
et Verville lui avoua que Saldagne étoit dans lepays» 
toujours un fort mal-honnète homme , et fort dan* 
gereux \ et il* lui promit , si mademoiselle de 
l'Etoile étoit entre ses mains j de faire son possible 
pour le découvrir , et de servir Destin et de sa per- 
sonne 3 et de tous ses amis , en tout ce qv'il en auroic 
affaire pour la délivrer. Il n'a point d'autre retraite 
dans le pays, lui dit Verville, que chez mon pére^ 
et chez je ne sai quel gentilhomn>e qui ne . vaut pas 
mieux que lui , et qui n'est pas maître en sa maison»» 
étant caoet descadets.il faut qu'il nous revienne voir, 
s'il demeure dans la province \ mon père et nous le 
souffrons à cause de l'alliance. Saint-Far ne Paime 
plus , quelque rapport qu'il y ait entre eux. Je sub 
donc d'avis que vous veniez demain avec moi : je sai 
où je vous mettrai , vous n'y serez vu que de ceux 
que vous voudrez voir ; et cependant je ferai obser- 
ver Safâagne , et on l'éclaîrera de si près , qu'il ne 
fera rien que nous ne le sachions. Destin trouva beau- 
coup de raison dans le conseil que lui donnoit son 
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sur lesquelles je n'ai pu le satisfaire ; et sans la pa- 
role que je lui ai donnée que |e vous enverrois le 
trouver ( ce qu'il ne doute point que vous ne fassiez ) 
il seroit venu ici quoiqu'il ait des affaires où il esr^ 
Destin le remercia des bonnes nouvelles qu'il lui 
apprenoit ; et s'ctant informé du lieu où il trouveroit 
Verville , il se résolut d'y aller , espérant d'appren- 
dre de hii des nouvelles de son ennemi Saldagne^ 
3u'il ne doutoit point être lautçujr de Tenlévemenc 
'Angélique , et qu'il n'euit aussi entre ses mains sa 
chère l'Etoilç^ s'il éçoit vrai que ce fût elle qu' Angé- 
lique pensoit avoir reconnue. Il pria ses camarades 
de retourner au Mans^ réjouir la Caverne des nou- 
velles de sa fille retrouvée , et leur fit promettre 
de lui renvoyer un homme exprès ,. ou que quelqu'un 
d'eux reviendroit lui-même lui dire en quel état 
^etoit mademoiselle de l'Etoile. Il s'informa de la Ga- 
Touffiére , du chemin qu'il devoir prendre, et du 
nom du bourg où il devoit trouver Verville. Il fit 
protnettre au curé que sa sœur auroit soin d'Angéli- 
que , jusqu'à ce qu'on la vint quérir du Mans -, prit 
le cheval de Léandre ^ et arriva vers le soir dans le 
bourg qu'il cherchoit. Il ne jugea pas à propos d'aller 
chercher lui-même Verville, de peur que Saldagiie 
qu'il croyoit dans le pays ^ ne se rencontrât avec lui 
quand il l'aborderoit. Il descendît donc dans une 
méchante hôtellerie , d'où il envoya un petit garçon 
dire à monsieur de Verville , que le gentilhomme 
qu'il avoit souhaité de voir , le den^ndoit. Verville 
le vint trouver, se jetra à son col , et le tint long- 
tems embrassé , sans lui pouvoir parler, de trop de 
tendresse. Laissons-les s'entre-caresser , compie deux 
personnes qui s'aiment beaucoup , et qui se rencon- 
trent, après avoir cru qu'elles ne se verroieni jamais» 
et passons au chapitre suivant* 
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n'avoir pu lui trouver de retraite en toute la province^ 
et avoir écc obligé de le quitter , et d'amener avec lui 
des hommes qu'il lui avoir fournis pour le servit dan$ 
son entreprise , à cause qu'un de ses frères qui se mê- 
loic de faire des convois de faux sel » étoit guetté 
par les archers des gabelles » et avoit besoin de ses 
amis pour se mettre à couvert. Tellement , m'a t-il 
dit, que n'osant paroîti;e dans la moindre ville, à 
cause que mon affaire a fait grand bruit , je suis venu 
ici avec ma proie. J ai prié ma sœur votre femme de 
la retirer dans son appartement , loin de la vue da 
baron d^Arques , dont je redoute la sévérité ; et je 
vous conjure , puisque je ne puis la garder céans , ec 
lue je n'ai que deux valets les pIUs sots du monde » 
e me prêter le vàtre , pour la conduire avec les mien^ 
jusqu'en la terre que j'ai en Bretagne , où je me ferai 
porter aussi- tôt que je pourrai monter à cheval. Il 
ma demandé , si je ne lui potirrois point donner 
quelques hommes outre mon valet ; car tout étourdi , 
qu'il est ^ il voit bien qu'il est bien difficile à trois 
hommes de mener loin une fille enlevée , sans son 
consentement. Pour moi j je lui ai fait la chose fotc 
aisée , ce qu'il a cru bientôt , comme les foux espé- 
rcnt facilement. Ses valets nevousconnoissent points 
le mien est fort habile , et m'est fort fidèle. Je lui 
ferai dire d Saldagne, qu'il aura avec lui un homme 
de résolution de ses amis ; ce sera vous : votre maî- 
tresse en sera avertie , et cette nuit , qu'ils font état 
de faire grande traite à la clarté de la lune , elle se 
feindra malade au premier village ; il faudra s'y ar- 
rêter. Mon valet tachera d'enivrer les hommes de 
Saldagne , ce qui est fort aisé : il vous y facilitera les 
inoycns de vous sauver avec la demoiselle , et faisant 
accroire aux deux ivrognes que vous êces déjà allé 
aptes p il les mènera par un cheihia contraire au votre. 
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Destin trouva beaucoup de vraisemblance dans ce que 
lui proposa Verville » donc le valec > qu'il avoit en- 
voyé quérir , entra à rheute-mcme dans la chambre^ 
Ils concertèrent ensemble ce qu'ils avoient à faire, 
Verville fut enfermé le reste clu jour avec Destin j 
ayant peine à le quitter après une si longue absence ^ 
qui peut-être devoit être bientôt suivie d*une autre 
plus longue encore. Il est vrai que Destin espéra 
voir Verville à Bourbon , où il devoit aller j et où 
Destin lui promit de faire aller sa troupe. La nuk 
vint; Destm se trouva au lieu assigné avec le valec 
«le Verville *, les deux valets de Saldagne n'y man« 
quérent pas » et Verville lui-même leur mit entre les 
mains mademoiselle de l'Etoile. Figurez-vous la joie 
de deux jeunes amans ^ qui s'aimoienc autant qu'on 
peut s'aimer 3 et la violence qu ils se firent à ne se 
parler point. A demi-lieue de-Ià , la l'Etoile com-> 
mença à se plaindre : on l'exhorta à avoir courage 
jusqu'à un bourg distant de deux lieues , où on lui 
£t espérer qu'elle se reposeroit. Elle feignoit que son 
fnal augmentoit toujours ; le valet de Verville et 
Destin , en faisant fort les empêchés , pour préparée 
les valets de Saldagne à ne trouver pas étrange que 
l'on s'arrêtât si près du lieu d'où ils étoient partb. 
Enfin , on arriva dans le bourg , et on demanda à 
loger dans l'hôtellerie , qui heureusement se trouva 
pleine d'hôtes et de buveurs. Mademoiselle de l'E* 
toile fit encore mieux la malade à la chandelle, qu'elle 
ne l'avoit fait dans l'obscurité : elle se coucha toute 
habillée, et pria qu'on r la laissât reposer seulement 
une heure ; et dit qu'après cela elle croyoit pouvoir 
monter à cheval. Les valets de Saldaene j francs ivro* 
gnes;, laissèrent tout faire au valet de Verville, qui 
étoit chargé des ordres de leur maitre» et s'attache* 
rent bientôt à quatre ou cinq paysans aussi grands 
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ivrognes qu*eux. Tous se mirent à boire i sans sbii^ 
ger au reste du inonde. Le valet de Verville de tems 
en tems buvoit un coup avec eux ^ pour les mettes 
en train y et sous prétexte d'aller voir comment S2 
portoit la malade, pour partir le plutôt quelle le 
pourroit, il Talla faire remcnrer achevai , et Destiîi 
aussi y qu'il informa du chemin qu'il devoit prendre. 
Il retourna à ses buveurs , leur dit qu'il avoir trouvé 
leur demoiselle endormie, et que c'ctoit signe qu'elle 
seroit bientôt en ccât de monter d cheval. II leur dit 
aussi que Destin s'étoit jette sur un lit -, puis il se 
mit à lx>ire , et à porter des santés aux deux valets 
de Saldagne ^ qui avoient déjà la leur fort endom- 
magée. Us burent avec excès > s*enivrérent de même, 
et ne purent jamais se lever de table. On les porta 
dans une grange, car ils eussent gâté les lits où on les 
eût couchés. Le valet de Verville contrefit l'ivrogne ; 
et ayant dormi jusqu'au jour , réveilla brusquement 
les valets de Saldagne , leur disant d'un visage fort 
affligé , que leur demoiselle s'étoit sauvée ; qu'il avoit 
fait pattir après son camarade , et qu'il falloit montet 
à cheval , et se séparer , pour ne la manquer pas. Il 
fut plus d'une heure à leur faire comprendre ce qu'il 
leur disoit j et je crois que leur ivresse dura plus de 
huit jours. Comme toute Thôrellerie s'étoit enivtjée 
cette nuit là jusqu'à l'hôtesse et aux servantes , on ne 
songea pas seulement à s'informer ce qu'étoient de-* 
venus Destin et sa demoiselle , et je crois même que 
l'on ne se souvint non plus d'eux que si on ne les avoit 
jamais vus. Pendant que tant de gens cuvent leur vin^ 
que le valet de Verville fait l'inquiet , et presse les 
valets de Saldagne de partir, et que ces deux ivro- 
gnes ne s'en hâtent pas davantage , Destin gagne 
pays avec sa chère mademoiselle de l'Etoile , ravi 
de joie de l'avoir retrouvée , et ne doutant point que 

le 



le Valet de Verville n'eût fait prendre à ceux de Sat- 
dagne ùh chemin contraire aii sien; La lune étoit alors 
Fort claire , et ik étoiént dans un graiïd chemin aisé 
•à suivre, et qui lés conduisoit à un village *, où hôu^ 
tes allons faire arriver dans le chapitre suivant. 

C H A ]P I t R E X I I L 

Méchante action du sieur de ia 
Rappiniérc. 

jLJ e s t I iï avbît grande impatience de savoir de sa 
thére l'Etoile par quelle aventure elle s'ctoic trouvée, 
dans le bois où Saldagne l'avoit prise, mais il avoir 
tncore plus grànd'peur d'être suivi. U ne songea donc 
qu'à piquer sa bèce , qui n'ëtoit pas fort boniie , et 
â presser de la voix et d'une houssine qu'il rompit Si 
un arbre , le cheval de la l'Etoile , lequel étoit une 
puissante haquenéé. EnBn les deux jeunes amans se 
Rassurèrent , et s'étant dît quelques tendresse^ ( car 
il y avoir lieu d'en dire après ce qui venoit d'arriver ; 
et pour moi je n'en doute point , quoique je n'en sa- 
che rien de particulier ). Après donc s'être bien at- 
tendri lé cœur l'un et l'autre, la l'Etoile fit savoir à 
Destin tous les bons offices qu'elle avôit rendus à là 
Caverne, et je crains bien, lui dii-elle, que ioii 
affliction ne la tende malade j car je n'en vis jamais 
une pareille. Pour moi , mon cher frère. Vous pou- 
vez bien penser que j'eus autant besoiii de consola- 
tion qu'elle , depuis que votre valet m'ayant aniené 
un cheVal de Votre part, m'apprit que vous avieîs 
trouvé les ravisseurs d'Angélique , et que vouis eri 
avici été fort blessé. Moi blesse , interrompit Destin; 
Je ne l'ai point été, ni en danger de Têtre, et je iifc 
Tome II. R 
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TOUS ai point envoyé de cheval ; il y a quelque 
mvscére ici que je ne comprends point. Je me suis 
aus^i étonné tantôt de ce que vous m'avez si souvent 
demandé comment je me portois , et si je n'étois 
point incommodé d'aller si vite. Vous me réjouissez 
et m'affligez tout ensemble » lui dit la TEtoile : vos 
blessures m*avoient donné une terrible inquiétude , 
et ce que vous venez de me dire j me fait croire que 
votre valet a été gagné par nos ennemis , pour quel- 
que mauvais dessein qu'on a contre nous. 11 a plutôt 
été stagné par quelqu'un qui est trop de nos amis , 
lui tVit Destin. Je n ai point d'ennemi que SalJagne , 
n^ais ce ne peut rtre lui qui ait fait agir mon traître 
de valet » puisque je sai qu'il Fa batm quand il vous 
a trouvée. Et comment le savez- vous, lui demanda 
1a r Etoile 3 car je ne me souviens pas de vous en 
avoir rien dit ? Vous le saurez aussi-tôt que vous 
m'aurez appris de quelle façon on vous a tirée du 
Mans. Je ne puis vous eu apprendre autre chose que 
ce que je viens de vous dire , reprit la l'Etoile. Le 
jour d'après que nous fumes revenus au Mans, U 
Caverne et moi , votre valet m*amena un cheval de 
votre part , et me dit faisant fort l'affligé , que vous 
aviez été blessé par les ravisseurs d'Angélique , et que 
vous me pryiez de vous aller trouver. Je montai à 
cheval dès l'heure même , quoiqu'il fût bien tard ; 
je couchai à cinq lieues du NIans , dans un lieu dont 
je ne sai pas le nom -, et le lenJemain, à l'entrée d'un 
bois , je me trouvai arrêtée par des personnes que je 
ne connoissois point. Je vis battre votre valet , et 
j'en fils fort touchée. Je vis jetter fort rudement une 
femme de dessus un cheval , et je reconnus que c'é- 
toit ma compagne ; mais le pitoyable état où je me 
trouvois, et l'inquiétude que j'avois pour vous, 
m'empècbérent de songer davantage â elle. On me 
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ianit tn sa place , et on marcha jusqu'au soîr, aprèi^ 
avoir fait beaucoup de chemin , le plus souvent au tra-^ 
vers des cham|>s. Nous arrivâmes bien avant dans la 
huit auprès d'un gentilhomme , où je remarquai qu'on 
ne nous voulut pas recevoir^ Ce fut-Ià que je tecon- 
nus Saldagne, et sa vue acheva de me désespérer* 
Nous marchâmes encore long- tems , et enfin oii me 
fit entrer comme en cachette dans la maison d'où 
vous m'avez heureusement tirée, La l'Etoile achevoit 
la relation de ses aventures , quand le jour commença 
de paroître. Ils se trouvèrent alors dans le grand 
chemin du Mans , et pressèrent leurs bctes plus fort 
qu'ils n'avoient fait encore , pour gagner un bourg 
qu'ils voyoient devant eux. Destin souhaitoit ardem- 
ment d'attraper son valet, pour découvrir de quel 
ennemi , outre le méchant Saldagne , i's avoicr.t à 
ie garder dani le pays : mais il n*y avoir pas grande 
apparence, qu'après le mauvais tour qu'i» lui avoit 
fait , il se remît en lieu où il le put trouver. Il ap- 
prenoit à sa chère l'Etoile tout ce qu'il savoit de sa 
compagne Angélique, quand Un homme étendu de 
son long auprès d'une haie ^ fit si grand*peur à leurs 
chevaux , que celui de Destin se déroba presque de 
dessous lui , et celui de mademoiselle de l'Etoile la 
Jetta par terre. Destin effrayé de sa chute , Talla re- 
lever aussi vîte que le lui put permettre son cheval ^ 
qui reculoit toujours , ronflant , soufflant , et bron-»' 
chant, comme un cheval effarouché qu'il étoit» La 
demoiselle n'éroit pas blessée; les chevaux se rass.i- 
rérenr,et Destin alla voir si l'homme gisant étoit 
mort, ou endormi. On peut dire qu'il étoic l'un e( 
l'autre 3 puisqu'il ctoit si ivre , que quoiqu'il ro'jflâc 
bien fort ( marque assurée qu'il étoit en Vie ) Destin 
^èut bien de la peine à l'éveiller. Enfin , à force d être 
tiraillé, il ourm les yeux, eue découvrit à Destin 
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pour être son même valet qu'il avoit si grande enrit 
<ie trouver. Le coquin , tout ivre qu'il etoit » recon* 
ont bientôt son maître , et se troubla si fort en le 
vojant , que Destin ne douta plus de la trahison qu il 
lui avcHchdte , et dont il ne lavoit encore que soup- 
^nné. U lui demanda pourquoi il avoit dit à made- 
moiselle de TEtoile qu'il ctoit blesse; pourquoi il Ta* 
voit (ait sortir du Mans ; où il l'avoir voulu mener ; 
qui lui avoit donne un cheval : mais il n'en put tirer 
la moindre parole > soit qu'il fut trop ivre , ou qu'il 
le contrefit plus qu'il ne l'écoit. IDestin se mit en 
colère; lui donna quelques coups deptat d'cpce^ et lui 
ayant lié les mains du licou de son cheval, se servit 
de celui de mademoiselle de l'Etoile pour mener en 
lesse le criminel. Il coupa une branche d'arbre , dont 
il se fit un gros baron de taille , pour s'en servir en 
tems et lieu , quand son valet refuseroit de mar- 
cher de bonne grâce. Il aida sa demoiselle à monter 
à cheval ; il monta sur le sien , et continua son che^ 
min , son prisonnier a son côcé, en guise de limier. Le 
bourg qu'avoit vu Destin , ctoit le même d'où il croit 
parti deux jours avant , et où il avoit laisse monsieur 
de la GaroufEére , et sa compagnie, qui y écoit en- 
core y à cause que madame Bouvillon avoit été ma- 
lade d'im furieux colera morbus. Quand Destin y ar- 
riva , il n'y trouva plus la Rancune ; l'Olive et Rago^ 
tin , qui étoienc retournés au Mans. Pour Léandre » 
il ne quitta point sa chère Angélique. Je ne vous dirai 
point de quelle façon elle reçut mademoiselle de l'E- 
toile. On peut aisément se figurer les caresses que se 
dévoient faire deux filles qui s aimoient beaucoup , et 
même après les dangers où elles s'étoient trouvées. 
Destin informa monsieur de la Garouffiére du succès 
de son voyage ; et après l'avoir entretenu quelque 
tems en particulier > on fit entrer dans une chambre* 
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de rhôtellejîe le valet de Destin. Là il fut interrogé 
de nouveaii ; et sur ce qu'il voulut encore faire le 
muet , on fit apporter un fusil pour lui.faire serrer les 
pouces. Â Taspect de la machîhe il se mit à genoux ^ 

{fleura bien fort , demanda pardon à son maître , et 
ui avoua que la Rappiniére lui avoit fait faire tout 
ce qu'il avoit faiï ^ et lui avoit pronûs en iécompen5e 
de le perdre à son service. Oa sut aussi de lui ciue 
la Rappiniére étoit dans unç maison à deux lieues de- 
là , qu'il avoit usurpé sur une pauvre v^uve. Destia 
parla encore' en particulier à monsieur de la Garouf- 
fiére, qui envoya en mème-iems.un laquais dite à I^. 
Rappiniére qu^il le vînt trouver pour upe affaire de 
conséquence/Ce conseiller- dé Rennes avoit grande 
pouvoir sur ce prévôt du Mans. Il l'a voit empêché- 
d'ccre roué en Bretagne , et l'avoit toujours protégé- 
dans toutes les affaires criminelles qu'il avoit €^ues. Ce 
n'est pas qu'il ne le connût pour un. grand scélérat ,^ 
mais la femnie de la Rappiniére étoit un peu sa pa- 
rente. Le laquais qu'on avoit envoyé à la Rappiniére >, 
le trouva prêt à n>onter à cheval pour aller au. Mans. 
Aussi- tôt qu'il eut appris que monsieur de laGarouf- 
fîére le demandoic , il partit pour le venir trouver. 
Cependant la GaroufEére qui. prétendoit fort au bel 
esprit j s'étoit fait apporter un porte-feuillfe , d'où il* 
tira des vers de toutes les façons., tant bons que maur 
vais. Il les lut à Destin; et ensuite une historiette ^^ 

3u'il avoit traduite de l'Espagnol , que vous. allez. lircj. 
ans le chapitre suivant. 
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Lzju^c de sa propre cause. 

V ^ r'ac en Afrique y entre des rochers voisins de lâ 
\?: , et qui ne sont éloignées de la grande ville de 
V.M .;ue d'une heure de chemin» que le prince Mulci, 
lus cj roi de Maroc , se trouva seul dans la nuit , 
après s être égaré à la chasse. Le del écoit sans le 
nK>indre nuage ; la mer étoit calme , et la lune er les 
ctoiles la rendoient toute brillante ; enfin , îl faisoic 
une de ces belles nuits des pays chauds » qui sont plus 
agréables que les plus beaux jours de nos répons troi- 
des. Le prince Maure galoppanr le long du rivage , 
se divenissoit à regarder la lune et les étoiles ^ qui pa- 
roissoient sur la surface de la mer comme dans un 
miroir , quand des cris pitoyables percèrent ses oreil- 
les , et lui donnèrent la curiosité d'aller jusqu'au lieu 
d'où il croyoir qu'ils pouvoient panîr. II y poussa 
îon cheval , qui sera si l'on veut un barbe, et trojva 
f nire des rochers une femme qui se défendoit autant 
que 50S forces le pouvoienr permettre , contre ua 
ho:nîr,c qui s'erForçoit de lui lier les mains , tandis 
<ju'une auc*t femme tàchoit de lui fermer la bouHie 
if un linge. L^arrivce du jeune prince empêcha ceux 
qui faisoient cette violence , de la continuer , et 
donna quelque relâche à celle qu'ils traitoient si mal. 
M;î!:i lui oem.^.nda ce qu'elle avoit à crier, et aux 
aiurCN ce qu'ils lui vc^uloienr fiire : mais au lieu de 
hïi upoi^J.e , cet homme alla à lai le cimeterre à la 
n^aui^ cr !;:i en porta nn coi:p, qui l'eù: dangereuse- 
inc;".: M. >c, s'il ne Ttù: ccirc par ia vitefse ce son 
cJKvÀi» ^Uc!u::: , lui cria Muiei , oses-îu t'attaquer 
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au prince de Fez ? Je t*ai bien reconnu pour tel ^ lui 
répondit le Maure, mais c'est à cause que tu es mon 
pçince , et que tu peux me punir , qu il faut qge je 
t oce la vie , ou que je perde la mienne. En achevant 
ces paroles , il se lança contre Mulei , avec tant de 
furie , que le prince , tout vaillant qu'il étoit , fut 
réduit à songer moins à attaquer qu à se défendre 
d'un si dangereux ennemi. Les deux femmes cepen- 
dant en étoient aux mains; et celle qui un moment 
auparavant se croyoit perdue , empêchoit Tautre de 
s'enfuir , comme si elle n'eût point douté qu^ son 
défenseur ^'emportât la victoire. Le désespoir aug- 
mente le courage et en donne quelquefois à ceux qui 
en <yt le moins. Quoique la valeur du prince fût in* 
comparablement plus grande que celle de son ennemi^ 
et fût soutenue d'une vigueur et d'une adresse qui 
n'étoient pas communes , la punition que méritoit le 
crime du Maure , lui fit tout iiazarder, et lui donna 
tant de courage et de force, que la victoire demeura 
long-tems douteuse entre le prince et lui. Mais le ciel 
qui protège d'ordinaire ceux qu'il élève au-dessus des 
autres , fit heureusement passer les gens du prince 
assez près de-là, pour entendre le bruit des combat- 
tans, et les cris des deux femmes. Ils y coururent» 
et reconnurent leur maître dans le tems qu'ayant 
choqué celui qu'ils virent les armes à la main contre 
lui , il lavoit porté par terre, où il ne le voulut pas 
tuer, le réservant à une punition exemplaire. Il dé- 
fendit à ses gens de lui faire autre chose que de l'at- 
tacher à la queue d'un cheval , de façon qu'il ne pût 
rien entreprendre contre soi-même ni contre les au- 
tres. Deux cavaliers portèrent les deux femmes en 
croupe; et dans cet équipage Mulei et sa troupe ar- 
rivèrent à Fez , à rhcure que le joiir commençoir 
de parokre* Ce jeune prince commandoit dans Fez 
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^ussi absokimenc que s'il en eue déjà été roi. It fb^ 
venir devant lui le Maure, qui s'appelloit Amet , et 
qui étoit fils d'un des plus riches habicans de Fez. Les 
de^x femmes ne furent connues de personne , à cause 
que.les Maures ( les plus jaloux de tous les hommes) 
ont pn extrême soin de cacher aux yeux de tout le. 
monde leurs femmes et leurs esclaves. La femme que 
Je prince avoit secourue » le surprit , et toute sa cour 
9ussi , par sa beauté , qui étoit plus grande que quel- 
que autre qui fut ea Afrique , et par un air majes- 
tueux f que ne put cacher aux yeux de ceux qui l'ad- 
mirèrent un méchant habit d'esclave. L'aiyre femme, 
étoit vêtue comme le sont les femmes da pays qui 
ont quelque qualité , et pouvoit passer pour bf^e , 
quoiqu'elle le fut moins que l'autre : mais quand elle 
auroijt pu entrer en concurrence de beauté avec elle , 
k pâleur que la crainte caisoit paroitre sur son visage^ 
diminuoit autant ce qu'elle y avoit de beau , que 
celui de la première recevoir d'avantage d'un beau 
ikouge qu'une honnête pudeur y faisoit éclater. Le 
Maure parut devant Mulei avec la contenance d'un 
criminel , et tint toujours les yeux attachés contre 
terre. Mulei lui commanda de confesser lui-même 
§on crime , s'il ne vouloit mourir dans les tourmens. 
Je sai bien ceux qu'on me prépaie et que j'ai méri- 
i.ést, répondit-il fièrement ; et s'il y avoit quelque, 
^yaïuage pour moi à ne rien avouer , il n'y a point de 
toujmens qui me le fissent faire : mais je ne puis évi- 
ter la. mort ^ puisque j'ai voulu te la donner ; et je 
yeux bien que tu saches que la rage que j'ai de ne 
t'ayoir pas tué., me tourmente plus que ne fera tout 
ce. que tes bourreaux pourront inventer contre moi. 
Ces Espagnoles, ajoûta-t-il , ont été mes esclaves: 
Pu.ne a su prendre un bon parti, er s\icconimoder â 
iafprtunc, se mariant â mon fi:cre Zaïde : l'autre. 
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n\ jamais voulu changer de religion , ni me savoir 
bon gré de 1 amour que j'avois pour elle. 11 ne vou- 
lue pai parler davantage , quelque menace qu'on lui 
put faire. Mulei le fit jetcer dans un cachot , chargé 
de fers ^ la renegace , femme de Zaïde , fut mise 
dans une prison séparée ^ et la belle esclave fut con- 
duite chez un Maure nommé Zuléma, homme de 
condition , Espagnol d'origine 3 et qui avoit abanr 
donné l'Espagne pour n'avoir pu se résoudre à se faire 
chrétien. 11 étoit de l'illustre maison de Zégris, au- 
trefois si renommée dans Grenade; et sa femme Zo- 
raïde qui écoie de la même maison , avoit la répuca« 
cion d*ètre la plus belle femme de Fez, et aussi spiri* 
ruelle que belle. Elle fut d'abord charmée de la 
beauté de l'esclave chrétienne , comme de son esprit, 
dès les premières conversations qu'elle eut avec elle. 
Si cette belle chrétienne eût été capable de consola- 
tion , elle en eût trouvé dans les caresses de Zoraïde : 
mais comme si elle eût évité tout ce qui pouvoit sou* 
lager sa douleur , elle ne se plaisoit qu'à être seule , 
pour pouvoir s'affliger davantage; et quand elle étoit 
avec 2^raïde 3 elle se faisoit une extrême violence 
pour retenir devant elle ses soupirs et ses larmes. Le 
prince Mulei avoit une extrême envie d'apprendre 
SQS avantures. lll'avoit fait connoître à Zuléma-, et 
comme il ne lui cachoit rien y il lui avoit aussi avoué 
qu'il se sentoit porté à aimer la belle chrétienne , et 
qu'il le lui auroit déjà fait savoir , si la grande afflic« 
tion qu'elle faisoit paroître , ne lui eût fait craindre 
d*avoirun rival inconnu en Espagne , qui tout éloigné 
qu'il eût été, eût pu l'empêcher d'être heureux , mê- 
me dans un pays où il étoit absolu. Zuléma donna 
donc ordf e à sa femme d'apprendre de la chrétienne 
les particularités de sa vie, et par quel accident elle 
étoit devenue esclave d'Âmet. Zoraïde en avoit aur 
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tant d'cnvîe que le prince , et n'eut pas grand'peine 
à y faire résoudre Tesclave Espagnole , qui crue ne 
devoir rien lefuser à une personne qui lui donnoic 
tant de marques d'amitié et de tendresse. Elle dit à 
Zoraïde , qu elle cencenteroit sa curiosité quand elle 
voudroit^ mais que n'ayant que des malheurs à lui 
apprendre , elle craignoit de lui faire un récit fore- 
ennuyeux. Vous verrez bien qu'il ne me le sera pas» 
lui répondit Zoraïde , par l'attention que j'aurai à 
l'écouter j et par la part que j'y prendrai , vous con- 
noîtrez que vous ne pouvez en confier le secret à 
personne qui vous aime plus que moi. Elle l'em- 
brassa en achevant ces paroles , la conjurant de ne 
différer pas pluslong-tems a lui donner la satisfaction 
qu'elle lui demandoit. Elles étoient seules , et h 
belle esclave , après avoir essuyé les larmes que le 
souvenir de ses malheurs lui faisoit répandre , elle 
en commença le récit comme vous Tallez lire. Je 
m appelle Sophie ; je suis Espagnole , né à Valence > 
et élevée avec tout le soin que des personnes riches 
et de qualité, comme étoient mon père er ma méret 
dévoient avoir d*une fille qui étoit le premier fruit 
de leur mariage , et qui dès son bas-age paroissoic 
digne de leur plus tendre affection. J'eus un frère 
plus jeune que moi dune année : il étoit aimable 
autant qu'on le pouvoit être : il m'aima autant que 
je l'aimai , et notre amitié mutuelle alla jusqu'-it 
point , que lorsque nous n'étions pas ensemble , on 
remarquoit sur nos visages une tristesse et une in- 
quiétude , que les plus agréables divertissemens des 
personnes de notre âge ne pouvoient dissiper. On 
n'osa donc plus nous séparer : nous apprîmes ensem- 
ble tout ce qu'on enseigne aux enfans de bonne 
maison de Tun et de l'autre sexe : et ainsi il arriva 
qu'au grand éconneraent de tout le monde , je n*c-* 
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tois pas moins adroite que lui dans tous les exercices 
violens d'un cavalier , et qu'il rcussissoit également 
bien dans tout ce que les filles de condition savent 
le mieux. Une éducation si extraordinaire fit sou- 
haiter à un gentilhomme des amis de mon père , 
que ses enfans fussent élevés avec nous. 11 en fit la 
proposition à mes parens , qui y consentirent , et le 
voisinage des maisons facilita le dessein des uns et 
des autres. Ce gentilhomme égaloit mon père en 
biens , et ne lui cédoit pas en noblesse. Il n'avoit 
aussi qu'un fils et qu'une fille ^ à peu près de l'âge 
de mon frère et de moi ; et Ton ne doutoit point 
dans Valence que les deux maisons ne s'unissent 
un jour par un double mariage. Dom Carlos et 
Lucie ( c'étoit le nom du frère et de la soeur ) étoient 
également aimables : mon frère aimoit Lucie , et en 
étoit aimé ; Dom Carlos m'aimoit et je l'aimois 
aussi. Nos parens le savoient bien , et loin d'y 
trouver à redire, ils n'eussent pas différé de^nous 
marier ensemble , îi nous eussions été moins jeu- 
nes. Mais l'état heureux de nos innocentes amours 
fut troubîè par la mort de mon aimable frère; une 
fièvre violente l'emporta en huit jours, et ce fut- là 
le premier de mes malheurs. Lucie en fut si tou- 
chée , qu'on ne put jamais l'empêcher de se rendre 
reli<»ieu*:e. J'en fus maLide à la mort , et Dom- 
Carlos le fie assez pour faire craindre a son père de 
se voir .s^ins enfans , tant la perte de mon frère 
qu'il riin^oit, le péril oùj'ètois, et la résolution de 
sa sœur ^ lui furent sensibles. Enfin , la jeunesse 
nous i;u.Tit, et le tems modéra notre affliction. F.e 
père de Dom-Carlos mourut à quelque tems de- là, 
te I.vvia son fils fort riche et sans dettes. Sa richesse 
lip f.iurnit de quoi satisfaire son humeur mngnifi- 
quc : les galanteries qu'il inventa pour me plaire , flat« 
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fcrent ma vanité , rendirent son amour publique >. 
et augmentèrent la mienne. Dom-Girlos ctoit sou- 
vent aux pieds de mes parens , pour les conjurer 
de ne diflérer pas davantage de le rendre heureux, 
en lui donnant leur fille. l\ continuoit cependant ses 
dépenses er ses galanteries : mon pcre eut peur que 
son bien n*Ai diminuât i la fin , et c'est ce qui le 
fit résoudre à me marier avec lui. tl fit donc espé- 
rer à Dom-Gtrlos qu*il seroit bientôt son gendre , 
et Dom -Carlos m'en fit paroicre une joie si ex- 
traordinaire , qu'elle eût pu me persuader qu'il 
m*aimoit plus que sa vie , quand je. n'eo aurob 

Cs ctc aussi assurée que je Ictois. Il me donna le 
I , et toute la ville en fut priée. Pour son mal- 
heur et pour le mien il s'y trouva un comte Napo- 
litain que des aftaires d'importance avoient amenée 
en Espagne. II me trouva assez belle pour devenir 
amoureux de moi, et pour me demander en ma- 
riage 4 t^^'^n père, après avoir été informé du rang 
quM tenoit dans le royaume de Valence. Mon père 
se laissa cblouir au bien et à la qualité de cet étran- 

f:cr : il lui promit tout ce qu'il lui demanda , et dès 
e jour mcme il déclara à Dom-Carlos qu'il n'avoir 
plus rien à prétendre i sa fille; me défendit de re- 
cevoir ses visites » et me commanda en mcme-tems 
de cwisiJcrcr le comte Italien , comme un homme 
oui devoît mVpouscr au retour d'un voyage qu'il 
jlloit fùre à Nladrid. Je dissimulai mon déplaisir 
devant mon père : mais quand je fus seule , Dom- 
Carlos se présenta à mon souvenir , comme le plus 
aimable homme du monde. Je fis réflexion sur tout 
co que le comte Italien avoit de désagréable ; je con- 
çus une furieuse aversion pour lui , et je senris que 
i'aiuKMS Oom - Carlos plus que je n'eusse jamais 
%'iu Taimer , et qu il m'éioit également impossible 
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ce vivre sans lui , et d'être heureuse avec 2{on rivak 
J'eus recours à mes larmes , mais c'écoic un foible 
remède pour un mal comme ïe mien. Dom-Car«- 
los entra lâ-dessus dans ma chambre ^ sans m'en 
demander la permission » comme il avoit accou* 
tumé. 11 me trouva fondanr en pleurs , et il ne pue 
retenir les siens , quelque dessein qu'il* eût fait de 
me cacher ce qu'il avoit dans l'ame , jusqu'à ce 
qu41 eût reconnu les véritables sentimens de la 
mienne. Il se jetta à mes pieds ; et me prenant les 
mains, qu'il mouilla de ses larmes, Sophie, me 
dit-il , je vous perds donc , et un étranger , qui à- 
peine vous est connu , sera plus heureux que moi ^ 
parce qu'il esc plus riche ? H vous possédera , So- 
phie , et vous Y consentez , vous que j'ai tant ai- 
mée , qui m'avez voulu faire croire que vous m'ai- 
miez , et qui m'étiez promise par un père , mais » 
nélas ! un père injuste , un père intéressé , et qui 
m'a manque de parole ? Si vous étiez , continua t -il , 
un bien qui se pût mettre à prix , ma seule fidélité 
pourroit vous acquérir , et c'est par elle que vous se^ 
rez encore à moi plutôt qu'à personne au monde ^ 
si vous vous souveniez de celle que vous m'avez pro- 
mise. Mais, s'écria-t-il , croyez- vous qu'un homme 
qui a eu assez de courage pour élever ses désirs 
jusqu'à vous j n'en ait pas assez pour se venger de 
celui que vous lui préférez ; et trouverez- vous étrange 
qu'un malheureux qui a tout perdu , entreprenne 
tout ? Ah ! si voqs voulez que je périsse seul j il 
vivra ce rival heureux , puisqu'il a pu vous plaire , 
et que vous le protégez ; mais Dom-Carlos qui 
vous est odieux, et que vous avez abandonne à 
«on désespoir, mourra d'une mort assez cruelle > 
pour assouvir la haine que vous avez pour luîé 
Dom-Carlos, lui répondis-je, vous joignez-vous à 



176 £ 1! R O M A K 

un père m)astê, et à un homme que je ne puis altner; 
pour me persécuter j et m'imputez-vous comme uh 
crime particulier , un malheur qui nous est com- 
mun ? Plaignez-moi au lieu de m'accuser , et son- 
gez aux moyens de me conserver pour vous , plutôt 
que de me faire des reproches. Je pourrois vous en 
faire de plus justes , et vous faire avouer que vous 
ne m'avez jamais assez aimée , puisque vous ne 
m'avez jamais assez connue. Mais nous n'avons 
point de tems à perdre en paroles inutiles. Je voui 
suîverai par-tout où vous me mènerez ; je vous per- 
mets de tout entreprendre , et vous promets de tout 
oser pour ne me séparer jamais de vous. Dom-Car- 
los fut si consolé de mes paroles , que sa joie If 
transporta aussi fort qu'avoit fait sa douleur. Il me 
demanda pardon de m'avoir accusée de l'injustice 
qu'il croyoit qu'on lui faisoit \ et m'ayant fait com- 
prendre qu'à moins dé me laisser enlever ^ il m'é- 
toit impossible de n'obéir pas à mon père j je con- 
sentis à tout ce qu'il me proposa , et lui promis que 
la nuit du jour suivant je me tiendrois prête à le 
suivre par-tout où il voudroit me mener. Tout est 
facile à un amant. Dom-Carlos en un jour donna 
ordre à ses affaires, fit provision d'argent , et d'une " 
barque de Barcelone , qui devoir se mettre à la voile 
à telle heure qu'il voudroit. Cependant j'avois pris 
sur moi toutes mes pierreries , et tout ce que je pus 
ramasser d'argent ; et pour une jeune personne , 
)*avois su si bien dissimuler le dessein -que j'avois , 
que l'on ne s'en douta point. Je ne fus donc pas 
observée , et je sortis la nuit par la porte d'un jardin, 
où je trouvai Claudio , page qui étoit cher â Carlos , 
parce qu'il chantoit aussi bien qu'il avoir la voix 
belle, et faisoit paroître dans sa manière de parler, 
et dans toutes ses actions , plus d'esptit j de bon- 
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sens ^ et de politesse , que Tâge et la condition d^un 
page n'en doivent ordinaireraent avoir. Il me die 
que son maître Tavoit envoyé au devant de moi j 
pour me conduire où Tattendoit une barque , et 
qu*il n'avoir pu me venir prendre lui-même , pour 
des raisons que je saurois de lui. Un esclave d^ 
DonvCarlos qui m'étoic fort connu , vint nous join- 
dre. Nous sortîmes de la ville sans peine par le bpn 
ordre qu'on y avait donné , et nous ne marchâmes 
pas long- rems sans voir un vaisseau à la rade, et 
une chaloupe qui nous atrendoit au bord de la mer. 
On me dit que mon cher Dom - Carlos viendroit 
bientôt , et que je n'avois cependant qu'à passer 
dans le vaisseau. L'esclave me porta dans la cha- 
loupe ^ et plusieurs hommes que j'avois vu sur le 
rivage , et que j'avois pris pour des matelots , firent 
aussi entrer dans la chaloupe Claudio , qui me sem- 
bla comme s'en défendre , et faire quelques efforts 
pour n'y entrer pas. Cela augmenta la peine que me 
donnoit déjà Tabsence de Dom-Carlos. Je le de- 
mandai à lesclave , qui me dit fièrement qu'il n'y 
avoit plus de Carlos pour moi. Dans le même tems 
j'entendis Claudio criant les hauts cris , et qui disoit 
en pleurant à l'esclave : Traître Amet ! est -ce -là 
ce que tu m'avois promis , de m'ôrer une rivale , et 
de me laisser avec mon amant ? Imprudente Clau- 
dia ! lui répondit Tesclave , est-on obligé de tenir 
sa parole à un traître j et ai-je dû espérer qu'une 
personne qui manque de fidélité à son maître , 
m'en cardât assez pour n'avertir pas les gardes de la 
côte de courir après moi, et de m'ôter Sophie , que 
j'aime plus que moi-même ? Ces paroles dices à 
une femme que je croyois un homme , et dans les- 
quelles je ne pouvois rien comprendre , me causè- 
rent un si furieux déplaisir , que je tombai comme 
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tnorté entre les bras du perfide Maure, qui ne m'à^ 
voie point quittée. Ma pâmoison fut longue; et I6rs^ 

3ue j en fus revenue, je me trouvai dans une chambré 
u vaisseau qui étoit déjà bien avant en mer. Figu- 
rez- vous quel dût être mon désespoir , me voyant 
sans Dom>Carlos , et avec des ennemis de ma loi ; 
car je reconnus que j'étois au pouvoir des Maures ; 
que lesclave Amet avoit toute sorte d'autorité sur 
eux , et qUe son frère Zaïde étoit le maître du vais- 
seau. Cet insolent ne me vit pas plutôt en état d'en- 
tendre ce qu'il me diroit, qu'il me déclara en peit . 
de paroles , qu'il y avoit long- tems qu'il étoit amou* 
teux de moi , et que sa passion l'avoir forcé à m'en- 
lever , et à me mener à Fez , où il ne tiendroit qu'à 
moi que je ne fusse aussi heureuse que je l'aurois 
été en Espagne , comme il ne tiendroit pas â lui que 
je n'eusse point à y regretter Dom-Carlos. Je mé 
jettai sur lui , malgré la foiblesse que m'avoit laissée 
ma pâmoison -, et avec une adresse vigoureuse , i, 
quoi il ne s'attendoit pas , et que j'avoîs acquise pat 
mon éducation , ( comme je vous l'ai déjà dit ) je lui 
tirai le cimeterre du fourreau j et j'allois me venger 
de sa perfidie , si son frère Zaïde ne m'eût saisi le 
bras assez à tems pour lui sauver la vie. On me dé- 
sarma facilement, car ayant thanqué mon coup 3 
je ne fis point de vains efforts contre un si grand, 
nombre d'ennemis. Amet , à qui ma résolution avoit 
fait peur , fit sortir tout le monde de la chambre où ' 
l'on m'avoit mise , et me laissa dans un désespoir 
tel que vous pouvez vous le figurer , après le cruel 
changement qui venoit d'arriver en ma fortune. Je 
f>assai la nuit a m'affliger , et le jour qui la suivit j 
ne donna pas le moindre relâche à mon affliction. 
Le tems qui adoucit souvent de pareils déplaisirs , ne 
fit aucun effet sur les miens -y et le second jour dé 

notre 
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notce navigation j'écois encore plus affligée que |e ne 
la fus la sinistre nuit que je perdis avec ma liberté 
l'espérance de revoir Dom-Carlos » et d'avoir jamais 
un moment de repos le reste de ma vie. Amet ma* 
voit trouvée si terrible toutes les fois qu'il avoir o^é 
paroîcre devant moi , qu'il ne s'y présentoit plus. On 
m'apportoitde temsen tems à manger, que je refusois 
avec une opiniâtreté qui fit craindre au Maure de 
m'avoir enlevée inutilement. Cependant le vaisseau 
avoit passé le détroit , et n'étoit pas loin de la côte 
de Fez , quand Claudio encra dans ma chambre. 
Aussi-tôt que je le vis : méchant qui m'as trahie , 
lui dis< je » que t'avois-je fait pour me rendre la plus 
malheureuse personne du monde , et pour m'ôter 
Dom-Carlos ? Vous en étiez trop aimée j me ré- 
pondit-il; et puisque je l'aii^bis aussi bien que vous, 
je n'ai pas fait un grand crime d'avoir voulu éloigner 
de lui une rivale : mais si je vous ai trahie, Amec 
m'a trahie aussi; et j'en serois peut-être aussi affligée 
que vous , si je ne trouvois quelque consolation à 
n ecre pas seule misérable. Explique-moi ces énig« 
mes j lui dis*je , et m'apprends qui tu es , afin que 
je sache si J'ai en toi un ennemi ou une ennemie. 
Sophie y me dit-il alors , je suis d'un même sexe que 
vous , et comme vous j'ai été amoureuse de Dom- 
Carlos. Mais si nous avons brûlé d'im même feu » 
ce n'a pas été avec un même succès. Dom-Carlos 
vous a toujours aimée ^ et a toujours cru que vous 
laimiez ; et il ne m'a jamais aimée , et n'a même 
jamais dû croire que je dusse l'aimer j ne m'ayanç 
jamais connue pour ce que j'étois. Je suis de Va- 
lence comme vous , et je ne suis point née avec si 
peu de noblesse et de bien, que Dom-Carlos m'ayant 
épousée , n'eût pii être i couvert des reproches que 
l'on fait i ceux qui se mésallient. Mais l'amour 
T0me IL S 
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qu'il avoir pour vous Toccopoir tour entier , et il 
n^avoit des yeux que pour vous seule. Ce n est pas 
que les miens ne fissent ce qu'ils pouvoient pour 
exempter ma bouche de la confession honteuse de 
ma foiblesse. J*allois par-tout où je croyois le trou- 
ver ) je me plaçois où il pouvoit me voir , et je fai- 
sois pour lui toutes les diligences qu'il eût dû faire 
pour moi , s^il m'eût aimée comme je Taimois. Je 
îiisposois de mon bien et de moi-même , étant de* 
meurée sans parens dès mon bas-age ; et l'on me 
proposoit souvent des parris sorrables* Mais Tespé- 
rance que j'avois rou jours eue d'engager enfin Dom- 
Carlos i m'aimer » m'a voir empeoice d'y enrendre. 
Au lieu de me reburer de la mauvaise destinée de 
mon amour » comme anroit fait toute autre personne 
qui eût eu , comme itÊÊi , assez de qualités aimables 
pour n'erre pas méprisée } je m'excirois à l'amour de 
Dom Carlos par la di£Eculté que je trouvois a m'en 
faire aimer. Enfin , pour n'avoir pas à me reprocher 
d avoir négligé la moindre chose qui pût servir a 
mon dessein , je me fis couper les cheveux j er m'é- 
tant déguisée en homme ^ je me fis présenret à Dom> 
Carlos par un domestique qui avoit vieilli dans ma 
maison^ et qui se disoit mon père, pauvre gentil- 
homme des mcMica^es de Tolède. Mon visage et ma 
xnine , qui ne déulûrent pas à votre amant , le dis* 
posèrent d'abord a me prendre. Il ne me reconnut 
point ) quoiqu'il m'eûr vue tant de fois; et il fut 
bientôt aussi persuadé de mon esprir » que satisfait 
de la beauté de ma voix, de ma méthode». et démon 
adresse i jouer de tous les instrumens de musique, 
dont les personnes de condition peuvent se divertir 
sans honte. Il crut avoir trouvé en moi des qualités 
qui ne se trouvent point d'ordinaire en des pages; 
ot je lui donnai tant de preuves de fidélité et de dis? 
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ctction i qu*il me traira bien plus en confidehr qu*ert 
domesriqae. Vous savez mieux que personne au^ 
monde ^, si je m'en fais accroire dans ce que ]9 
viens devons dire à mon avantage. Voiis-mcme mV 
vez cent fois louée à Dom-Carlos en ma présence « 
et m*avez rendu de bons offices auprès de lui x mais 
j'enrageois de les devoir à une rivale ; et dans le rems 

au'ils me rendoient plus agréable à Dom-Carlos ^ 
s vou» rendoient plus haïssable à la maiheureusir 
Claudia , car c'est ainsi que Ton m'appelle. Votr« 
mariage cependant s'avançoit j et mes espéi;ances 
reculoient : il fut conclu » et elles se perdirent. Le 
comte Italien , qui devint en ce ^ms*là amoureux 
de vous ^ et dont la qualité et le bien donnèrent 
autant dans les yeux de votre père, que sa mau- 
vaise mme et ses défauts vous donnèrent d'aversion 
pour lui, mefit^u moins avoir le plaisir de vous voit 
troublée dans les vôtres *, et mon ame alors se flatta 
de ces espérances folles que les changemens font tou« 
jours avoir aux malheureux. Enfin ^ votre père pré-* 
fera l'étranger que vous n'aimiez pas j à Dom-Car-^ 
los que vous aimiez. Je vis celui qui me rendoit 
malheureuse » malheureux à son tour , et une rivale 
que je Wissois , encore plus malheureuse que moi , 
puisque je ne perdois rien en un homme qui n'avoic 
jamais été à. moi j que vous perdiez Dom - Carlos » 
qui étoit tout ^ vous i et que cette perte^ quelque 
grande qu'elle f&t , vous étoit peut-être encore un 
moindre malheur , que d'avoir pour votre tyran 
étemel un homme que vous ne pouviez aimen 
Mais, ma prospérité, ou pour mieux dire mon 
espérance j ne fut pas longue. J'appris de Dom-Car- 
los que vous vous étiez résolue à le suivre, et je fus 
même employée à donner les ordres nécessaires au 
dessein qu'il avoir de vous emmener à Barfcelone, ec 

S i 
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de- là de passer en France ou en Italie. Toute la 
force que j'avois eue jusqu'alors â souffrir ma mau- 
vaise fortune , m'abandonna après un coup $i rude , 
et me surprit d'autant plus que je n'avois jama^îs 
craint un pareil malheur. J'en fus affligée jusqu'à en 
ccre malaae , et malade jusqu'à en garder le lit. Un 
jour que je me plaignois à moi-même de ma triste 
destinée » et que la croyance de n'être entendu de 
personne me faisoit parler aussi haut que si j'eusse 
parlé à quelque confident de mon amour , je vis pa« 
loître devant moi le Maure Amet qui m'avoit écou- 
tée , et qui apr^ que le trouble où il m'avoit mise 
fut passé y me dit ces paroles : Je te connois , Claudia, 
et dès le tems que tu n'avois point encore déguisé ton 
sexe pour servir de page à Dom-Carlos y et si je ne 
t'ai jamais fait savoir que je te connusse , c'est que 
j'avois un dessein aussi bien que (pi. Tu viens de 
prendre des résolutions désespérées : tu veux te dé- 
couvrir à ton maître pour une jeune fille qui meurt 
d^amour pour lui > et qui n'espère plus d'en être 
aimée ^ et puis tu veux te ruer à ses yeux , pour 
mériter au moins des regrets de celui de qui tu n'as 
pu gagner lamour. Pauvre fille ! que vas-tu faire en 
te ruant , que d'assurer davantage à Sophie la pos* 
session de Dom-Carlos ? J'ai bien un meilleur con* 
i:eil à te donner , si tu es capable de le prendre. 
Ote ton amant à ta rivale ; le moyen en est aisé , 
si lu me veux croire ; et quoiqu'il demande beau- 
coup de résolution , il ne t'est pas besoin d'en avoir 
davantage que celle que tu as eue à t'habiller en 
homme, et hazarder ton honneur pour contenter 
ton amour. Ecoutemoi donc avec anention , conti- 
nua le Maure, je vais te révéler un secret que je 
n'ai jamais découvert à pei sonne ; er si le dessein 
in.e je vais te proposer » ne te plaît pas > il dépendra 
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(de toi de ne le pas suivre. Je suis de Fez, homme 
de qualité en mon pays ; mon malheur me fit e$«* 
clave de Dom Carlos , et la beauté de Sophie me 
fit le sien. Je t'ai dit bien des choses en peu de pa« 
rôles. Tu crois ton mal sans remède , parce que 
ton amanc enlève sa maacresse, et s'en va avec elle 
à Barcelone. C'est ton bonheur et le mien , si tu 
sais te servir de Toccasion. J*ai traite de ma rançon 
et lai payée. Une galiotte d'Afrique m'attend à la 
rade , assez près du lieu où Dom-Carlos en fait te- 
nir une toute prête pour l'exécution de son dessein. 
11 l'a différé d'un jour , prévenons-le avec autant 
de diligence que d'adresse. Va dire à Sophie de la 
part de ton maître , qu'elle se tienne prête à partir 
cette nuit , à l'heure que tu la viendras quérir: amé- 
oe-la dans mon vaisseau , je l'emmènerai en Afrique, 
et tu demeureras à Valence seule à posséder ton 
amant, qui peut -être t'auroit aimée aussi -tôt que 
Sophie, s'il avoit su que tu l'aimasses. A ces dernières 
paroles de Claudia je fus si pressé%de ma juste 
douleur ^ qu'en faisant un grand soupir je m'éva- 
nouis encore , sans donner le moindre signe de vie. 
Les cris que fit Claudia , qui se repentoit peut-être 
alors de m'avoir rendue malheureuse sans cesser de 
l'être , attirèrent Amet et son frère dans la chambre 
du vaisseau où j'étois. On me fit tous les remèdes 
quon me pi^t faire : je revins à moi, et penrendis 
Claudia qui i:epr6choit encore au Maure la trahison 
qu'il nous avoir^te. Chien infidèle ! lui disoit-elle^ 
pourquoi m'as-tu conseillé de réduire cette belle 
fille au déplorable état où tu la vois, si tu ne voulois 
f>as me laisser auprès de mon amant ? Et pourquoi 
m'as-tu fait faire à un homme qui me fut si cher » 
une trahison qui^e nuit autant qu'à lui ? Com- 
aient oses<rtu dire que tu es de noble naissaiace dans 
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toQ piTs » si m es ie plus tiaîcre et le plus ticha 
de tous les hommes ? Taîs-ttH » folle , lai répondit 
Amet ; ne me reprodie point on crime dont tu es 
complice. Je t*ti déjà dit qae qoi a pa trahir an 
maîtie comme toi , méritoit Uen d*ctre trahie , et 
que t'emmenant avec moi j'assarois ma vie » et 
peat-ctre celle de Sophie » puisqu'elle pourtmt mou- 
lie de dookar» quand elle sannût eue tu serois de- 
mentée avec Dom-Carlos. Le bruit que firent en 
même tems les matekcs qui étoient nr^ d'entrée 
dans le port de U ville de Salé» 'et Vartillerie du 
vaisseau j à laquelle répondoit cdle du port , inter- 
xompirent les reproches que se fiùscûent Amec et 
Claudia , et me délivrèrent pour un tems de la vue 
de ces deux personnes odieuses. On se débarqua ^ 
on nous couvrit le visaee d*un voile à Claudia et 
à moi 9 et nous fumes togées avec le perfide Âmet 
chez un Maure de ses parens. Dés le jour suivant 
on nous fit monter dans un chariot couvert, et pren« 
dre le chemiiwde Fez » où si Âmet y fut reçu de 
son pcre avec oeaucoup de joie , j'y entrai la plus 
affligée et la plus désespérée personne du monde. 
Pour Oaudia., elle eut bientôt pris parti , renon* 
çant au christianisme > et épousant Zaïde , firere de 
linfidéle Amet. Cène mécnante personne n'oublia 
aucun artifice pour me persuader de changer aussi 
de religion , et d épouser Amet , comme elle avoir 
fait Zaïde ; et elle devint la plus cruelle de mes 
tyrans , lorsquaprès avoir envain essayé de me ga- 
gner par toutes sortes de promesses , de bons traite* 
mens , et de caresses j Âmet et tous les siens exer«» 
cérent sur moi toute la barbarie dont ils étoient ca^ 
pables. J'avois tous les jours à exercer ma constances 
contre tant d'ennemis , et j'étois 4llus forte à souffrir 
inç$ peîines que je ne le soubaitois» quand je coai- 



C O M I <i U E. 179 

mençai à croire q[ue Claudia se repentoît d'être mé- 
chante. En public elle me persécutoit apparemmenc 
avec plus d'animosité que les autres ; et en particuliec 
elle me rendoit quelquefois de bons oâices, qui me 
la faisoient considérer comme une pèirsonne qui eue 
pu être vertueuse, si elle eût été élevée à la vertu*. 
Un jour que toutes les autres femmes de la maison 
étoient allées aux bains publics , comme c'est la 
coutume de vous autres mahométans , elle vint me 
trouver où j'étois , ayant le visage composé à la tris- 
tesse , et me parla en ces termes : Belle Sophie ^ 
quelque sujet que j'aye eu autrefois de vous haïr , 
ma haine a cesse en perdant l'espoir de posséder ja- 
mais celui qui ne m*aimoit pas assez , à cause qu'il 
vous aimoit trop. Je me reproche sans cesse de vous 
avoir rendue malheureuse , et d'avoir abandonné 
mon dieu pour la crainte des hommes. Le moindre 
de ces remords seroit capable de me, faire entrepren* 
dre les choses du monde les. plus difficiles à mon 
sexe. Je ne puis plus vivre loin de l'Espagne , et de 
toute terre chrétienne, avec des infidèles , entre les- 
quels je sai bien qu'il est impossible que je trouve 
mon salut , ni pendant ma vie , ni après ma mort« 
Vous pouvez juger de mon véritable repentir par le 
secret que je vous confie , qui vous rend maitresso 
de ma vie , et qui vous donne moyen de vous ven* 
ger de tous les maux que j'ai été forcée de voua 
faire. J'ai gagné cinquante esclaves chrétiens , la p\a* 
part Espagnols , et tous gens capables d''une grande 
entreprise. Avec l'argent que je leur ai donné secrè- 
tement , ils se sont assures d'une barque propre à 
nous porter en Espagne j si Dieu favorise un s\ boa 
dessein. Il ne tiendra qu'à vous de suivre ma for- 
tune , de vous sauver si je me sauve j ou périssant» 
avec moi j dei vqus tirer 4'en.tre le^ iwin& de v.qi 
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ciucls ennemis, et de finir une vie: 
c{ue ia vocre. Déterminez vous dooc, Sophie, ec 
tandis que nous ne pouvons être soupçoanees d'ao- 
ctin dcs&cin, délibérons sans penbt de m» sor la 

iMus impartante action de votre ne et de la inienne. 
fe me jettai aux pieds de Claudia , et fOgtMtt d'elle . 
pAt moi*mème » je ne doutai poîoc de la siatéiité 
de ses paroles. Je la remerciai de coikcs les forces 
de mon expression , et de toutes cdles de mon ame 
;e ressentis la erace que je cro^ois qii'eile me Toidoic 
faire. Nous primes jour pour notre fmtewta un liea 
du rivage de la mer , ou elle me dît que des rochers 
tenoient notre petit vaisseau k couverr. Le jour que 
je croyois si fortuné arriva. Nous sorames heorea- 
sèment et de la maison et de la ville. J'admitoîs la 
bonté du ciel dans la facilité que nous trouvions â 
luire réussir notre dessein , et j'en bénisscns Dieu 
sans cesiie ; mais la fin de mes maux n éroit pas si 

f>roche que je pensois. Claudia n'agissoit que par 
ordre du perfiae Amet^ et encore plus perfide que 
luij elle ne me conduisoit dans un lieu écarté , et 
la nuit I que pour m'abandonner a la violence du 
Maure, qui n'eut rien osé entreprendre contre ma 
pudicité dans la maison de son père, quoique ma- 
nomctan, moralement homme de bien. Je suivoîs 
îjmocemment celle qui me menoit perdre, et je ne 
pensois pas pouvoir jamais ître assez reconnoissame 
envers elle de la liberté que j*espérois bieniôt avoir 
par son moyen. Je ne me lassois point de Ten re- 
mercier I ni de marcher bien vite dans des chemins 
ruiles , environnés de rochers , où elle me «lisoic 
ue ses gens Pattendoient , quand {'ouïs du bmic 
eiriére moi , et tournant la tète, j apperçus Amcc 
Je cimeterre à la main. Infâmes esclaves , s'écna^t-il, 
c'est donc ainsi que Ton se dérobe à son maiore ? 
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Je n*eus pas le tems de lui répondre ^ Claudia me 
saisit les bras par derrière , et Âmec laissant tomber 
son. cimeterre, se joignit i la renégate , et tous deux 
ensetxtbk firent ce qu'ils purent pour me lier les 
mains avec des cordes dont ils s*étoient pourvus pour 
cet effet. Ayant plus de vigueur et dadresse que 
les femmes n'en ont d ordinaire , je résistai long- 
rems aux efforts de ces deux méchantes personnes , 
mais à la longue je me sentis affoiblir ; et me dé- 
fiant de mes forces , je n avois presque plus recours 
qu'à mes ctis ^ qui pouvoienc attirer quelque passant 
en ce lieu solitaire ; ou plutôt je n'espérois plus rien, 
quand le prince Mulei survint j lorsque je l'espcrcis 
le moins. Vous avez su de quelle façon il me sauva 
rhonneur ; et je puis dire la vie , puisque je serois 
assurément morte de douleur, si le détestable Âniet 
eût contenté sa brutalité. Sophie acheva ainsi le ré« 
cit de ses aventures , et Taimable Zoraïde lexhorra 
à espérer de la générosité du prince les moyens de 
retourner en Espagoe ; et dès le jour même elle ap- 
prit à son mari tout ce qu'elle avoit appris de Sophie, 
dont il alla informer Mulei. Quoique tout ce qu'on 
lui conta de la fortune de la belle chrétienne ne 
flattât point la passion qu'il avoit pour elle , il fut 
pourtant bien aisé , vertueux comme il étoit , d'en 
avoir eu connoissance , et d'apprendre qu'elle étoit 
engagée d'affection en son pays, afin de n'avoir point 
à tenter une action blâmable par l'espérance d y trou* 
ver de la facilité. Il estima la vertu de Sophie , et 
fut porté par la sienne i tâcher de la rendre moins 
malheureuse qu'elle n'étoit. il lui fit dire par Zoraïde» 

3u'il l'a renverroit en Espagne, guand elle le vou- 
roit : et depuis qu'il en eut pris la résolution , il 
s'abstint de la voir, se défiant de sa propre vertu ^ 
et de la beauté de cette aimable personne* Elle n étoit 
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pas peu empêchée à prendre ses sûretés pour soni 
recour. Le trajet écoic long jusqu'en Espagne» dont 
les marchands ne trafiquoient point à Fez. Et auand 
elle eût pu trouver un vaisseau chrétien » belle ee 

{*eune comme elle étoit , elle pouvolt trouver entre 
es hommes de sa loi , ce qu'elle avoir eu peur de 
trouver entre des Maures. La prolnté ne se rencontre" 
guère sur un vaisseau ; la bonne foi n*y est guère 
mieux gardée qu'à la guerre ; et en quelque lieu que 
la beauté et l'innocence se trouvent les plus foibles , 
l'audace des méchans se sert de son ajutage , et se 
porte facilement à tout entreprendre. Zoraïde con«- 
seilla à Sophie de s*habiller en homme , puisque sa 
taille avantageuse plus que celle des autres femmes , 
Cacilitoit ce déguisement. Elle lui disoit que c*étoit 
l'avis de Mulei , qui ne trouvoic personne dans Fez 
à, qui il pût la confier sûrement; et elle lui dit aussi* 

2u*il avoir eu la bonré de pourvoir à la bienséance 
e son sexe , lui donnant une compagne de sa 
croyance , et travestie comme ell^ ; et qu elle ^eroit 
ainsi garantie de l'inquiétude qu'elle pourroit avoir , 
de se voir seule dans un vaisseau entre des soldats 
et des matelots. Ce prince Maure avoir acheté d'un 
corsaire une prise qu'il avoir faite sur mer j c'étoic 
d'un vaisseau du gouverneur d'Oran j qui portoit la 
famille entière d'un gentilhomme Espagnol , que 
par animosité ce gouverneur envoyoic prisonnier en 
Espagne. Mulei avoir su que ce chrétien écoit un 
des plus grands chasseurs du monde ; et comme la 
chasse étoit la plus forte passion de ce jeune prince, 
il avoir voulu l'avoir pour esclave ; er afin de le 
mÎQux conserver, il n'avoir point voulu le séparer- 
de sa femme , de son fils et de sa fille. En deux 
ans qu'il vécut dans Fez* au service de Mulei , il 
appris i cç prince 4 tiret parfaitement 4e Tarcjae^ 
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buse sur toute sorte de gibier qui court sur terre ^ 
ou qui s'élève dans l'air , et plusieurs chasses incon-<^ 
nues aux Maures. Par-là il avoit si bien mérité les 
bonnes grâces du prince , et s'étoit rendu si néces- 
saire à son divertissement , qu'il n'avoit jamais voulu 
consentir à sa rançon , et par routes sortes de bien- 
faits aVoit tâché de lui faire oublier l'Espagne : mais 
le regret de n être pas en sa patrie , et de n'avoir 
plus d'espérance djr retourner , lui avoit causé une 
mélancolie ) qui finit bientôt par sa mort , et sa 
femme n'avoit pas vécu long-tems après son mari. 
Mulei se sentoit des remords de n'avoir pas remis 
en liberté , quand ils la lui avoient demandée » 
des personnes qui l'avoient méritée par leurs services; 
et il voulut , autant qu'il le pouvoit , réparer envers 
leurs enfans le tort qu'il croyoit leur avoir fait. 
La fille s'appelloit Dorothée » étoit de l'âge de So- 
phie j belle, et avoit de l'esprit. Son frère n'avoit 
f>as plus de quinze ans» et s'appelloit Sanche. Mulei 
es choisit l'un et l'autre pour tenir compagnie à So- 
phie » et se servit de'cette occasion pour les envoyer 
ensemble en Espagne. On tint l'affaire secretce. On 
fit faire des habits d'homme à l'Espagnole pour les 
deux demoiselles , et pour le petit Sanche. Mulei 
fit paroître sa magnificence dans la quantité de pier« 
rerics qu'il donna à Sophie. Il fit aussi â Dorothée 
de beaux présens , qui , joints â tous ceux que son 
père avoit déjà reçus de la libéralité du prince , la 
rendirent riche pour le reste de sa vie. Charles- 
Quint en ce tems-là faisoit la euerre en Afrique » 
et avoit assiégé la ville de Tunis. 11 avoit envoyé 
un ambassadeur à Mulei pour traiter de la rançon 
de quelques Espagnols de qualité , qui avoient fait 
naufrage à la côte de Maroc. Ce fut à cet ambas- 
ladeur que Mulei recommanda Sophie sous le nom 
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de OomFeniand > getitilhomme de qualité qui ne 
vouloic jpas hue coqqu par son nom véritable ; et 
Dorothée et son kétt passoient pour être de son 
train » Tun en qualité de gentilhomme , et lautre 
de page. Sophie et Zoraïoe ne purent se quitter 
sans regret > et il y eut bien des larmes ver* 
sées de part et d*autre. Zoraïde donna à la belle 
chrétienne un rang de perles si riche , qu'elle ne 
Teût point reçu, si cette aimable Maure, et son 
mari Zuléma » qui n'aimoit pas moins Sophie que 
fiiisoit sa femme » ne lui eiKseut fsit connoître qu'ellb^ 
ne pouvoir les désobliger davantage qu'en refusant 
ce gase de leur amitié. Zoraïde fit promettre à So-> 
phie ae lui faire savoir de tems en tems de ses nou« 
velles par la voie de Tanger » d*Oran , ou des autres 
iilaces que TEmpereur possédoit en Afrique. L'am* 
oasudeur chrétien s'embarqua à Salé , emmenant 
avec lui Sophie , qu'il faut désormais appeller Dom« 
Fermnd« U joignit larmée de l'empereur , qui étoit 
encore devant Tunis. Notre Espagnole déguisée lui 
fut présentée comme un gentilhomme d'Andalousie, 

2ui avoit été long-tems esclave du prince de Fez. 
Ile n'avoit pas assez de sujet d'aimer sa vie y pour 
ctaiiMLre de la hazarder à la guerre \ et voulant pas- 
ser pour un cavalier « elle n eût pu avec honneur 
n'aller pas souvent au combat , comme faisoient tant 
de vaillans hommes « dont l'armée de l'empereur 
éioit pleine. Elle se mit donc entre les volontaires , 
M pwlit pas une occasion de se signaler , et le fît 
avec lant d'éclat» que l'empereur ouït parler du 
Êkttx Dom-Femand. Elle fut assez heureuse pour se 
ttouvtr auprès de lui » lorsque dans l'ardeur d'un 
combat , dont les chrétiens eurent tout le désavan- 
uge« il donna dans une embuscade de Maures , fut 
libandonné des siens» et environné des infidèles : et 
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il y a apparence qu^il eue été tué y son cheval Payant 
déjà éce sous lui , si notre amazone ne leûc remomé' 
sur le sien ; ec si j secondanc sa vaillance par des 
efFprrs difficiles à croire , / elle n eût donné aux chré* 
tiens le tems de se reconnoître , et de venir dégager 
ce vaillant empereur. Une si belle action ne fut pas 
sans récompense. L'empereur donna à l'inconnu 
Dom-Fernànd une commanderie de Saint- Jacques de 
grand revenu , et le régiment de cavalerie d'un sei^ 
gneur Espagnol;, qui avoit été tué au dernier combat. 
^11^ lui fit donher aussi tout l'équipage d'un homm^ 
^Ib qualité^ et depuis cetems*là il n'y eut personne 
dans l'armée qui fut plus estimé et plus considéré 
que cette vaillante fille. Toutes les actions d'un hom* 
me lui étoient si naturelles ; son visage étoit si beau, 
et la faisoit paroître si jeune ; sa vaillance étoit si 
admirable dans une si srande jeunesse; et son esprit 
étoit si charmant , qu'il n'y avoit pas une personne 
de qualité , ou de commandement dans les troupes 
de l'empereur j qui ne recherchât son amitié. Il ne 
faut donc pas s'étonner si tout le monde parlant pour 
elle , et plus encore ses belles actions , elle fut en 
peu de tems en faveur auprès de son maître. Dans 
ce tems-là de nouvelles troupes arrivèrent d'Espagne 
sur les vaisseaux qui apportoient de l'argent et des 
munitions pour l'armée. L'empereur les voulut voie 
«ous les armes , accompagné de ses principaux chefs» 
desquels étoit notre guerrier. Entre ces soldats nou- 
veaux venus , elle crut avoir vu Dotn-Cariosj et elle 
Tie s'étoit pas trompée. Elle en fut inquiète le reste du 
jour , le ht chercher dans le quartier de ces nouvelles 
croupes , et on ne le trouva pas j parce qu'il avoit 
changé de nom. Elle n'en dormit point toute la nuit, 
se leva aussi- tôt que le soleil , et alla chercher elle- 
même ce cher amant ^ qui lui avoit tant fait verset; 
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de larmes. Elle le trouva, et n'en fut point reconna^ 
ayant changé de taille, parce qu'elle avoit crû y et de 
visage , parce que le soleil d'Afrique avoir changé la 
conkar du sien. Elle feignit de le prendre pour un 
«utre de sa connoissanée , et lui demanda des nou- 
velles de Séville, et d'une personne qu elle lui nom- 
ma du premier nom qui lui vint dans Tesprit. Dom- 
Carlos lui dit qu'elle se méprenoit , qu'il n'avoir ]z^ 
mais été i Séville, et qu'il étoit de Valence. Vous 
ressemblez extrêmement i une personne qui m'écoit 
fort chère , lui dit Sophie ; et a cause de cette res^ 
semblanceje veux bien erre de vos amis, si.vi^pP 
n'avez point de répugnance à devenir des miens^ ^ 
mèmç raison , lui répondit DomCarlos , qui vous 
oblige à m*offrir votre amitié , vous auroit déjà ac- 
quis la mienne , si elle éroit du prix de la vôtre. 
Vous ressemblez à une personne que i ai long-tems 
aimée, vous avez son visage et sa voix, mais vous 
n'êtes pas de son sexe y et assurément j ajouta-il en 
faisant un grand soupir , vous n'êtes pas de son hu- 
meur. Sophie ne put s'empêcher de rougir à ces der- 
nières paroles de Dom-Carlos , à quoi il ne prit pas 
garde , à cause peut-être que ses yeux , qui com- 
mençoient à se mouiller de larmes , ne purent voir 
les changemens du visage de Sophie. Elle en fut 
émue ; et ne pouvant plus cacher cette émotion , 
elle pria Dom> Carlos de la venir voir en sa tente, 
où elle alloit l'attendre , et le quitta après lui avoir 
appris son quartier , et qu'on lappelloit dans l'armée 
le mcstrc de camp JDomrFemand. A ce nom-là Dom- 
Carlos eut peur de ne lui avoir pas &it assez d'hon- 
neur. Il avoit déjà su à quel point il étoit estimé de 
l'empereur , et que tout inconnu qu'il ccoic , il parta* 
geoit la faveur de son maître avec les premiers de la 
coun II n eue pas grand'peine à trouver son quartier 



€ G M I q U £« 487 

tt sa tence^ qui nétoienc ignorés de personne ; ecîl 
en fut reçu autant bien qu'un simple cavalier pouvoir 
rctre d'un des principaux officiers du camp. Il recon- 
nut encore le visage de Sophie dans celui de Dom-^ 
Fernand > en fut plus étonné qu'il ne Tavoit été ; ce 
îl le fut encore davantage du son de sa voix , qui lui 
entroit dans l'ame , et y renouvelloic le souvenir de 
la persoime du monde qu'il avoir le plus aimée. So« 
pbie inconnue à son amant, le fit manger avec lui \ 
et après le repas » ayant fait retirer ses domestiques , 
et donné ordre de n'être visité de personne, se -fie 
redire encore une fois par ce cavalier qu'il étoit de 
Valence > et ensuite se fit conter ce qu'elle savoir 
aussi bien que lui de leurs aventures communes » 
jusqu'au jour qu'il avoir fait dessein de l'enlever. 
Croiriez-vous , lui dit Dom-Carlos^ qu'une fille 
de condition qui avoit tant reçu de preuves de mon 
amour , et qui m'en avoit tant donné de la sienne ^ 
fût sans fidélité et sans honneur , eût l'adresse de me 
cacher de si grands défauts , et fut si aveuglée dans 
son choix , qu'elle me préféra un jeune page que 
j'avois , qui Penleva un jour avant celui que j'avois 
choisi pour l'enlever ? Mais en êtes- vous bien assuré, 
lui dit Sophie ? Le hazard est maître d^ toutes cho« 
ses , et prend souvent plaisir à confondre nos ntison- 
nemens par les succès les moins attendus. Votre 
maîtresse peut avoir été forcée à se sépareç de vous, 
et est peut-être plus malheureuse que coupable. Plût i 
Dieu , lui répondit Dom-Carlos , que j'eusse pu 
douter de sa faute ; toutes les pertes et les malheurs 
qu'elle m'a causés , ne m'auroient pas été difficiles i 
souffrir , et même je ne pouvoir croire qu'elle me 
fut encore fidèle : mais elle ne l'est qu'au perfide 
Claudio, et n'a jamais feint d'aimer le malheureux 
PQm-Carlos> que pour le perdre. Il paroîc par cç 
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que vous dites , lui repartie Sophie , que vous nt. 
Tavez guère aimée , de l'accuser ainsi sans l'entendre, 
et de la publier encore plus méchante que légère. 
Et peut' on Têtre davantage , s'écria Oom-Carlos , 
que Ta été cette imprudente allé , lorsque pour ne 
faire pas soupçonner mon page de son enlèvement » 
elle laissa dans sa chambre , la nuit même qu'elle 
disparut de chez son père , une lettre qui est de la 
dernière malice , et qui m'a rendu trop misérable 
pour n'être pas demeurée dans mon souvenir? Je 
veux vous la montrer » et vous faire juger par-li 
de quelle dissimulation cette jeune fille étoit capable. 

LETTRE. 

y Ous n'ave:^ pas du me défendre d^aimer Dom" 
Carlos , après me V avoir ordonné. Vn mérite aussi 
grand que le sien j nepouvoit que me donner beaucoup 
d'amour : et quand l'esprit d' une jeune personne en est 
prévenu , t intérêt n'y peut trouver de place. Je m*en^ 
fuis donc avec celui que vous ave\ trouvé bon que j'ai' 
masse dès ma jeunesse » et sans qui il me serait aussi 
impossible de vivre j que de ne mourir pas mille fois 
le jour avec un étranger que je ne pourrais aimer ^ 
quand il serait encore aussi riche qu'il l'est peu. 
Notre faute ( si c'en est une ) mérite votre pardon. 
Si vous nous raccorde:^ j nous reviendrons le recer 
voir plus vite que nous n avons fui l'injuste violence 
que vous vaulie:[ nous faire. 

SOPHII. 

Vous pouvez vous figurer , poursuivit Dom-Car- 
ios y l'extrcme douleur que sentirent les parens de 
Sophie 9 quand ils eurent lu cette lettre. Ils espérèrent 

que 
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que je serois encore avec lepr fille , caché dans Va<- 
lence, ou que je n en serois pas loin. Us tinrent leur 
perce sècrette a tout le monde , hormis au viceroi 
qui étoic leur parent ; et à peine le jour commen- 
çoit-il de paroitre , que la justice entra dans ma 
chambre , et me trouva endormi. Je fus surpris d'une 
telle visite, autant que j'avois sujet de l'être ; et lors- 
qu'on m'eut demandé où étoit Sophie , je demandai 
aussi où elle étoit j mes parties s'en irritèrent , et me 
firent conduire en prison avec une extrême violence. 
Je fus interrogé j et je ne pus rien dire pour ma dé- 
fense contre la lettre de Sophie. Il paroissoit par-là 
que j'avois voulu l'enlever j mais il paroissoit encore 
plus j que mon page avoir disparu en même-tems 
qu'elle. Les parens de Sophie la faisoient chercher , 
et mes amis de leur côté faisoient toutes sorres de 
diligences pour découvrir où ce page l'avoit em- 
menée. C'étoit le seul moyen de faire voir mon 
innocence : mais on ne put jamais apprendre des 
nouvelles de ces amans fugitifs , et mes ennemis 
m'accusèrent alors de la mort de l'un et de l'autre. 
Enfin j l'injustice appuyée de la force , l'emporta 
sur l'innocence opprimée. Je fu^ averti que je se- 
rois bientôt jugé , et que je le serois â mort. Je 
n'espérai pas que le ciel fît un miracle en ma fa- 
veur , et je voulus hazarder ma délivrance par un 
coup de désespoir. Je me joignis à des bandoliers 
prisonniers comme moi , et tous gens de résolution. 
Nous forçâmes les portes de notre prison ; et favo- 
risés de nos atnis , nous eûmes plutôt gagné les 
montagnes les plus proches de Valence , que le 
viceroi n'en pût être averti. Nous fumes long-tems 
maîtres de la campagne. L'infidélité de Sophie, la 
persécution de ses parens , tout ce que je croyois 
que le viceroi avoit fait d'injustice contre moi , et 
Tome IL T 
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enfin la perte de mon bien , me mirent dàn$ un téi* 
desespoir , aiie je hazardai ma vie dans colites les 
rencontres ou mes camarades et moi trouvâtties de 
]a résistance; et je m'acquis par-là une telle réputa-' 
cion parmi eux ^ qu'ils voulurent que je fusse leur 
chef. Je le fus avec tant de succès , que notre 
troupe devint redoutable aux royaumes d'Arragon 
et de Valence , et que nons eûmes Tinsolence de 
mettre ces pays à contribution. Je vous fais ici une 
confidence bien délicate » ajouta Dom-Carlos ; mais 
Thonneur que vous me faites , et mon inclination , 
me donnent tellement à vous , que je veux bien 
vous faire maître de ma vie , en vous révélant des 
secrets si dangereux. Enfin , poursuivit-il, je me 
lassai d*ccre méchant : je me dérobai de mes cama- 
rades » qui nes*y atcendoientpas, et je pris le che- 
min de Barcelone , où je fus reçu simple cavalier 
dans les recrues qui s embarquoient pour l'Afrique , 
et qui ont joint depuis peu Tarmée. Je n'ai pas su- 
jet d'aimer la vie j et après m'ctre mal servi de la 
mienne , je ne puis mieux l'employer que contre les 
ennemis de ma loi , et pour votre service , puisque 
la bonté que vous avez pour moi , m'a causé la seule 
joie dont mon ame ait été capable ^ depuis que la 

Ï lus ingrate fille du monde m*a rendu le plus mal- 
eureux de tous les hommes. Sophie inconnue prît 
le parti de Sophie injustement accusée , et n'oublia 
rien pour persuader à son amant de ne point faire de 
mauvais jugemens de sa maîrresse , avant que d'être 
mieux informé de sa faute. Elle dit au malheureux 
cavalier , qu'elle prcnoit giande part dans ses infor- 
tunes ; qu'elle voudroit de bon cccar les adoucir ; ec 
pour lui en doniîtr des marques plus effectives que 
CCS }»a rôles ^ qu'elle le prioit de vouloir être â elle , 
c: .^i.e oa.vrvd loccasion s'en présemeroit , elle em* 
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ploîeroît auprès de l'empereur son crédit et celui de 
tous ses amis 9 pour le délivrer de la persécution des 
parens de Sophie , et du viceroi de Valence. Dom- 
Carlos ne se rendit jamais à tout ce que le faux Dom- 
Fernand lui put dire pour la justification de Sophie , 
mais il se rendit à la fin aux offres qu'il lui fit de sa 
table et de sa maison. Dès le jour même , cette fi- 
dèle amante parla au mestre-de*camp de Dom- 
Carlos y et lui fit trouver bon que ce cavalier qu'elle 
lui dit être son parent » prît parti avec lui ^ je veux 
dire avec elle. Voilà notre amant infortuné au ser- 
vicç de sa maîtresse, qu'il croyoit morte ou infidèle. 
11 se voit dès le commencement de sa servitude tout-à- 
fait bien avec celui qu'il croit son maître,et est en peine 
lui-même de savoir comment il a pu s'en faire tant ai- 
mer en si peu de tems. 11 est à la fois son intendant » 
son secrétaire , son gentilhomme , et son confident. 
Les autres domesticmes n'ont guère moins de respect 
pour lui que pour Dom-Fernand ; et il seroit sans 
doute heureux ^ se connoissant aimé d'un maître 
qui lui pacoît tout aimable , et qu'un secret instinct 
le force d'aimer , si Sophie infidèle ne lui revenoic 
sans cesse à la pensée, et ne lui causoit une tristesse, 
que les caresses d'un si cher maître, et sa fortune 
rendue meilleure , ne pouvoient vaincre. Quelque 
tendresse que Sophie eut pour lui j elle étoit bien 
aise de le voir affligé , ne doutant point qu'elle ne 
fût la cause de son affliction. Elle lui parloit si sou- 
vent dé Sophie , et justifioit quelquefois avec tahc 
d'emportement , et même de coléf e et d'aigreur , 
celle que Dom-Carlos n*accusoit pas moins que d'a- 
voir manqué à sa fidélité et à son honneur , qu'enfin 
il vint à croire j que ce Dom- Fernand qui le mettoic 
toujours sur le même sujet , avoit peut-être été au- 
trefois amoureux de Sophie, et peut-être l'étoic 
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encore. La guerre d'Afrique s'acheva de la façon 
qu on le voit dans rhi&coire. L'empereur la fit de- 
puis en Allemagne > en Italie j en Flandre^ et en 
divers lieux. Notre guerrière « sous le nom de Dom- 
Fernand y augmenta sa réputation de vaillant et ex- 
périmenté capitaine , par plusieurs actions de valeur 
et de conduite , quoique la dernière de ces qualités 
ne se rencontre que rarement dans une personne 
aussi jeune que le sexe de cette vaillante fille la fai- 
soit paroitre. L'empereur fut obligé d'aller en Flan- 
dre , et de demander au roi de France passage par 
ses états. Le erand roi qui régnoit alors , voulut sur- 
passer en générosité et en franchise un mortel ennemi 
qui l'avoit toujours surmonté en bonne fortune y et 
n en avoit pas toujours bien usé. Charles-Quint fut 
reçu dans Paris comme s'il eût été roi de France. 
Le beau Dom- Fernand frit du petit nombre des per- 
sonnes de qualité qui l'accompagnèrent , et si son 
maître eût lait un plus long séjour dans la cour du 
monde la plus galante , cette belle espagnole prise 
pour un homme , eût donné de l'amour â beaucoup 
de dames françoises , et de la jalousie aux plus ac- 
complis de nos courtisans. Cependant le viceroi de 
Valence mourut en Espagne. Dom-Fernand espéra 
assez de son mérite ^ et de l'afFection que lui ponoic 
son maître , pour oser lui demander une si impor- 
tante charge , et il l'obtint sans qu'elle lui fut enviée. 
Il fit savoir le plutôt qu'il put le bon succès de sa 
prétention à L)om*Carlos » et lui fit espérer qu'aussi- 
rot qu'il auroit pris possession de sa vice-royauté 
de Valence , il feroit sa paix avec les parens de So- 
phie , obtiendroit sa grâce de l'empereur pour avoir 
été chef de bandoliers ^ er même essaieroit de le re- 
mettre dans la possession de son bien , sans cesser de 
lui en foire dans toutes les occasions qui s'en présen- 
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teroient. Dotn-Carlos eût pu recevoir quelque con- 
solation de toutes ces belles proniesses» si le malheur 
de son amour lui eût permis d être consolable. L'em- 
pereur arriva en Espagne , et alla droit à Madrid ^ 
et Dom-Femand alla prendre possession de son gou- 
vernement. Dès le jour qui suivie celui de son encrée 
dans Valence, les parens de Sophie présentèrent re- 
quête contre Dom - Carlos y qui faisoit auprès du 
viceroi la charge d'intendant de sa maison , et de se- 
crétaire de ses commandemens. Le viceroi promit de 
leur rendre justice , et à Dom-Carlos de protéger 
son innocence. On fit de nouvelles informations con- 
tre lui; on fît ouïr des témoins une seconde fois; et 
enfin les parens de Sophie » animés par le regret 
qu'ils avoientde lapertedeleur fille ., et par un dé- 
^ir de vengeance qu'ils croyoient légitima , pressè- 
rent si fort l'af&ire , qu'en cinq ou six jours elle fut 
en état d'être jugée. Us demanaérent au viceroi que 
l'accusé entrât en prison. Il leur donna sa parole 
qu'il ne sortiroit pas de son hôtel, et leur marqua 
un jour pour le juger. La veille de ce jour fatal qui 
tenoit en suspens toute la ville de Valence, Dom- 
Carlos demanda une audience particulière au vireroi, 
qui la lui accorda. Il se jetta à ses pieds , et lui die 
ces paroles : C'est demain j monseigneur , que vous 
devez faire connoîcre à tout le monde ''que je suis 
innocent. Quoique les témoins que j'ai fait ouïr me 
déchargent entièrement du crime dont on m'accuse , 
je viens encore -jarer à votre altesse , comme si j'é- 
tois devant dieu , que non seulement je .n'ai pas 
enlevé Sophie ^ mais que le jour avant celui qu'elle 
fut enlevée , je ne la vis point , je n'eus point de ses 
nouvelles , et n*en ai pas eu depuis. Il est vrai que 
je devoi$ l'enlever ; mais un malheur , qui jusqu'ici 
m'est inconnu , la fit disparoître, ou pour ma perte^ 

Tj 
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on poor la sienne. C'est assez , Dom-Carlos» lui dir 
le viceroi j va dormir en repos. Je suis con maître ec 
ton ami , et mieux informé de ton innocence que 
m ne penses ; et quand j*en pourr<Ms douter ^ je se« 
rois oblige à n*ctre pas exact à m*en éclaircir > puis- 
que ta es dans ma maison ce de ma maison , et que 
tu es venn ici avec moi sous la promesse que ^e t'ai 
faite de te protéger. Dom - Cark» remercia un si 
obligeant maître de tonte son éloquence ^ il s'alla 
coucher » et l'impatience qu*il eut de se voir bientât 
absous, ne lui permit pas de dormir. 11 se leva 
aussitôt que le jour parut , et propre et paré plus 
qu'à rordinaire » se trouva au lever de son maître : 
mais , je me trompe » il n*entra dans sa chambre 
quaprès qu'il fiit habillé j car depuis que Sophie 
avoit déguisé sou sexe, la seule Dorothée déguisée, 
comme elle, et la confidente de son déguisement, 
couchoit dans sa chambre ^ et lui rendoit tous les 
services , qui rendus par un autre eussent pu lui don- 
ner connoissance de ce qu'elle vouloir tenir si caché. 
Dom-Carlos encra donc dans la chambre du viceroi, 
quand Dorothée l'eut ouverte à rout le monde y et le 
viceroi ne le vit pas plutôt, qu'il lui. reprocha qu'il 
s'éroir levé bien matin pour un homme accusé , qui 
vouloir se faire croire innocent : et lui dit qu'une 
personne qui ne dormoit point , devoir sentir sa 
conscience chargée. Dom-Carlos lui répondit un peu 
troublé , que la crainte d'être convaincu ne l'avoit 
pas tant empêché de dormir , que l'espérance de se 
voir bientôt à couvert des poursuites de ses ennemis, 
parla bonne justice que lui rendroir son altesse. Mais 
vous êtes bien paie tu bien ealand, lui dit encore le 
viceroi, et je vous trouve bien tranquille le jour que 
l'on doit délibérer sur votre vie. Je ne sai plus ce 
que je dois croire du crime dont on vous accuset 
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Toaces les fbîs que nous nous entretenons de Sophie^ 
vous en parlez avec moins de chaleur et plus d'indif" 
férence que moi : on ne m'accuse pourtant pas , com- 
me vous » d'en avoir été aimé , et de l'avoir tuée , 
peut-être aussi le jeune Claudio , sur qui vous voulez 
faire tomber Taccusarion de son enlèvement. Vous 
me dites que vous l'avez aimée , continua le viceroi^ 
et vous vivez après l'avoir perdue, et vous n oubliez 
j^ienpour vous voir absous et; en repos , vous qui 
devriez haïr la vie , et tout ce qui pourroit vous la 
faire aimer* Ah ! inconstant Dom-Carlos ^ il faut 
bien qu'un autre amour vous ait fait oublier celui 
que vous deviez conserver i Sophie perdue , si vous 
l'aviez véritablement aimée j quand elle écoit. toute 
à vous , et o^oit tout faire pour vous. Dom-Carlos 
demi-mort à ces paroles du viceroi , voulut y rcpon? 
dre , mais il ne le lui permit pas. Taisez-vous » lu^ 
dit-il , d'un visage sévère , et réservez votre élo-» 
quencé pour vos juges; car pour moi je n'en serai 
pas surpris, et )e n'irai pas pour un de mes domes« 
tiques donner à l'empereur mauvaise opinion de moix 
équité. Et cependant, ajouta le viceroi, en se tour- 
nant vers le capitaine de ses gardes j que l'on s'assure 
de lui : qui a rompu sa prison , peut bien manquer 
à la parole qu'il m^a donnée de ne point chercher 
son impunité dans la fuite. On 6ta aussi-tôt Tépée 
à Dom-Carlos , qui fit grand'pitié à tous ceux qui 
le virent environné de gardes, pale. et défait , et qui 
avoit bien de la peine à retenir ses larmes. Pendant 
que le pauvre gentilhomme se repent de ne s'être 
pas assez défié de l'esprit changeant des grands sei- 
gneurs , SQS juges qui dévoient le juger , entrèrent 
dans la chambre, et prirent leurs places, après que 
le viceroi eut pris la sienne. Le comte Italien qui 
é(oit encore à Valence ^ et le père et la mère de 

T4 
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Scpoie parnreoc^ et proJi mii e m lenn ccmmiis con-* 
œ ficaisé , eni éxxt si désespéré de son procès , 
<{it'u Q avoir qoasi pas le ooonge de lépeodre. On 
mi ht reconnoîore les lettres qu'il avoît antrefeis 
érrires k Sophie ; on loi co nfi oii r a. les Toisins et les 
domesncpies de la maison de Sophie ; et enfin on 
produisit coGtre loi la lettre qu'elle aToit laissée 
<tans sa chambre « le joax que Ton prétendoît qu'il 
FaTott enlerée. L'accusé fit ouïr ses domestiques^ 
qui ténx^paércnt d'avoir tu coucher leur maître ; 
mais il Doovoit s'être levé après avoir fait semblant 
de s'endormir. 11 jurent him qu'il n'avoit pas en- 
levé Sophie 9^^ représentât aux juges qu'il ne Tau- 
rait pas enlevée pout se séparer d'eUe ; onûs on ne 
Taccusoit pas moins que de l'avoir tuée » et le page 
aussi le confident de son anxMir. Il ne restoit plus 
qu'à le juger , et il alloit être condamne tout d'une 
Toix, quand le viceroi le fit approcher , et lui dit : 
malheureux Dom-Carlos ! m peux bien croire après 
toutes les marqoes d'affection que je t'ai données » 

aue si je t'eusse soupçonné d'être coupable da crime 
ont on t'accuse , je ne t'aurois pas amené à Valence. 
Il m'est impossible de ne te peint condamner , si je 
ne veux commencer l'exercice de ma charge par une 
injustice ; et m peux juger du déplaisir que j'ai de 
ton malheur , par les larmes qui m'en viennent aux 
yeux. On pourroit rechercher d'accord tes parties , 
si elles étoient de moindre qualité , ou moins ani- 
mées à ca perce. Enfin, si Sophie ne paroît elle-même 
pour te justifier , m n'as qu'à' te préparer à bien 
mourir. Carlos désespéré de son salut, se îetra aux 
pieds du viceroi , et lui dit : Vous vous souvenez 
oien , monseigneur , qu'en Afrique , et dès le tems 
que j'eus rhonneur d entrer au service de votre al- 
tesse , et tomes les fois qu elle m'a engagé au récit 
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ennuyeux de mes infortunes > que je les lui ai tou-* 
jours contées d'une même manière; et elle doit croire 
qu'en ce pays là, et par*tout ailleurs , je n'aurois pas 
avoué à unmaître (^ui me faisoit Thonneur de m'ai-* 
mer ^ ce que j'aurois dû ici nier devant un juge. J'ai 
toujours dit la vérité à votre altesse comme à mon 
dieu , et je lui dis encore que j'aimai y que j'adorai 
Sophie. Dis que tu l'abhorres , ingrat ! inter- 
rompit le viceroi , surprenant tout le monde. Je 
ladore , reprit Dom-Carlos , fort étonné de ce que 
le viceroi venôit de dire. Je lui ai promis de l'épou- 
ser, continua-c-iij et je suis convenu avec elle de 
l'emmener â Barcelonne-, mais si je l'ai enlevée, si 
je sai où elle se cache , je veux qu'on me fasse mou- 
rir de la mort la plus cruelle. Je ne puis l'éviter ; 
mais je mourrai innocent, si c'est mériter la mort 
que d'avoir aimé plus que ma vie une fille incons«> 
"tante et perfide. Mais , s'écria le viceroi , le visage 
furieux, que sont devenus cette fille et ton page? 
ont- ils monté au ciel ? sont-ils cachés sous la terre ? 
Le page étoit galand , lui répondit Dom-Carlos , 
elle étoit belle : il étoit homme , elle étoit femme. 
Ah ! traître , lui dit le viceroi , que tu découvres 
bien ici tes lâches soupçons , et le peu d'estime que 
tu as eue pour la malheureuse Sophie ! maudite soit* 
la femme qui se laisse aller aux promesses des hom« 
mes, et qui s'en fait mépriser par sa trop facile 
croyance ! Ni Sophie n'étoit point une femme de 
vertu commune , méchant ! ni ton page Claudio un 
homme. Sophie étoit une fille constante, et ton page 
une fille perdue , amoureuse de toi , et qui t'a volé 
Sophie, qu'elle trahissoit comme une rivale. Je suis 
Sophie , injuste amant, amant ingrat , je suis Sophie^ 
qui ai souffert des maux incroyables pour un homme 
qui ne nxéritoit pas d'être aimé > et qui m'a cm 
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i qai àa dem die cnonoÎL Sa ncie loi 
■râiila k vîsige de lannts» dk en moailh ceU 
oe siiniGre.ElkcnilMassaa[V€ct)oiitelaœiMkc9Kiiitt* 
gimUeson dier Dom-Catlos, qpn pasas'eo év»* 
noQÎr eimce. U dnc poiMtinr bm pou ce coup » ce 
nosant pas caooce baiser So[Me. de Domesafeccei 
il sa dodoninugcm soc ses mains, qu'il baisa mille 
Ibis rime après famé. Sophie ponvmrà peioesaffiie 
i moces les emhnsafks et à mus les oomplîmens 
qo on lui fiz. Le oomie IcaUen » en âisanc le sien 
comme les auocs , votthK Im parier des ptrtcnrinns 
qu'il avoic snr dle^ comme Jni ayant hé piomise 
par mn pcre et par sa mae. Doin-Carlos qai Ten* 
ttndîf , en ladu une des mains de Sophie y qn*il 
Kiisoît aiors avidement > et poitant la sienne à soa 
cpëe » qa*on venoît de lui rendre , se mit dans one 
posnHeqni fir penr à toot le monde , et jarant à Êdte 
afaimerlaTiUede Valence» fit bien connoStte que mntes 
les puissances humaines ne lui otecoiempas Sophie, si 
clie-mème ne lui défendent de songer davantage a elle. 
Mais elle dédara qu'elle n*ancoit jamais d'aurre mari 
que mn dier Dom-Carlos , et conjura son pcte et 
sa mère de le trouver bon » ou de se résoudre à la 
voir enfermer dans un couvent pour muce sa vie. 
Sas pareœ lui laissèrent la liberté de choisir cel mari 
qu*eUe voodioit ^ et le comce Italien, dès le |our 
même prit la poste pour l'Italie , ou pour tout autre 
pays où il voolutaller. SofJiie conta toutes ses avan- 
unes y qui fuient admirées de tout le monde. Un 
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Courier alla porter la nouvelle de cetce grande mer- 
veille i l'empereur , qui conserva à Dom*-Carlos ^ 
après qu'il auroic épousé Sophie , la vice-royauté de 
Valence , et tous ies bienfaits que cette vaillante fille 
avoir mérités sous le nom de Dom - Fernand ^ et 
donna i ce bienheureux amant une principauté , 
dont ses descendans jouissent encore. La ville de 
Valence fit la dépense des noces avec toute sorte 
de magnificence ; et Dorothée qui reprit ses habits 
de femme en mème-tems que Sophie « fut mariée 
en même- tems qu'elle avec un cavalier» proche pa-» 
rent de Dom-Carlos. 

CHAPITRE XV. 
.effronterie du sieur de la Rappiniére. 

1^ £ conseiller de tiennes achevoit de lire sa nou^ 
velle , quand la Rappiniére arriva dans rhôcellerie. 
Il entra en étourdi dans la chambre où on lui avoir 
dit qu'étoit monsieur de la Garouflîére \ mais son 
visage épanoui se changea visiblement , quand il vie 
Destin dans uii coin oe la chambre , et son valet , 
qui étoit aussi défait et effrayé qu'un criminel que 
Ton juge. La Garouffiére ferma la porte de la 
chambre par-dedans , et ensuite demanda au brave 
la Rappiniére , s'il ne devinoit pas bien pourquoi 
il l'avoir envoyé quérir. N'est-ce pas à cause d'une 
comédienne , dont j'ai voulu avoir ma part, répondit 
en riant le scélérat ? Comment votre part , lui dit 
la Garouffiére » prenant un visage sérieux ? Sonrce^ 
U les discours d'un juge comme vous cres ^ et avez- 
vous jamais fair pendre un si méchanr homme que 
vous ? La Rappiniére continua de tourner la chos« 
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en raillene , ec de la vouloir faire passer pour un 
cour de bon compagnon j mais le sénateur le prie 
tou/ours dtm ton si sévère, qu'enfin il avoua son mau- 
vais dessein , et en fit de mauvaises excuses à Des* 
tin , qui avoit eu besoin de toute sa sagesse pour ne 
se pas faite raison d*un homme qui avoit voulu Fof- 
fmser si crueliement » après lui ècre obligé de la 
vie , comme on Ta pu voir au commencement de 
ces avantures comiques. Mais il avoit encore â dé- 
mêler avec cet inique prévôt une autre affaire qui 
lai étoit de grande importance , et qu'il avoit com- 
muniquée à monsieur de la Garoumére » qui lui 
* avoit promis de lui faire rendre raison de ce méchant 
homme. Quelque peine que j'aye prise à bien étu- 
dier la Rappiniére j je n*ai jamais pu découvrir s'il 
étoit moins méchant envers dieu qu'envers les hom- 
mes » et moins injuste envers son prochain que vi« 
deux en sa personne. Je sai seulement avec certitude» 
que jamais homme n*a eu tant de vices ensemble » 
et dans un degré plus éminent. 11 avoue qu'il avoit 
eu envie d'emever mademoiselle de l'Etoile , aussi 
hardiment que s'il se fut vanté d'cme bonne action ; 
et il dit effrontément au conseiller et au comédien » 
que jamais il n'avoit moins douté du succès d'une 
pareille entreprise : car , continua-t-il en se tournant 
vers Desrin , j'avois gagné votre valet ; votre sœur 
avoit donné dans lepaneau; et pensant vous venir 
trouver où je lui avois faic dire que vous étiez blessé» 
elle n écoit pas à deux lieues de la maison où je Tat- 
tendois » quand je ne sai qui diable l'a otée à ce grand 
sot qui me l'amenoit , et qui m*a perdu un cheval , 
après s'être bien fiût battre. Dtsùn palissoit de coléte^ 
et Quelquefois aussi rougissoit de honte de voir de 
quel finrât ce scélérat osoit lui parler à lui-même de 
1 <^ênse qu'il avoit voulu lui faire , comme s'il hii 
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eàt conté une chose indifférente. Là GàroufEére s'en 
scandalisoit aussi, et n'avoit pas une moindre ihdi^ 
gnation contre un si dangereux homme. Je ne saî 
pas 3 lui dit-il , comment vous osez nous apprendre 
si franchement les circonstances d'une mauvaise 
açrion y pour laquelle monsieur Destin vous auroic 
donné cent coups, si je ne l'en eusse empêché; mais 
je vous avertis qu'il pourra bien le faire encore j si 
vous ne lui restituez une boëte de diamans que vous 
lui avez autrefois volée dans Paris, dans le tems que 
vous y tiriez la laine. Doguin votre] complice alors, 
et depuis votre valet^ lui a avoué en mourant que 
vous l'aviez encore; et moi je ^ous déclare que si 
vous faites la moindre difficulté de la rendre , vous 
m'avez pour aussi dangereux ennemi que je vous 
ai été utile protecteur. La Rappiniére fut foudroyé 
de ce discours , à quoi il ne s'attendoit pas. Son 
audace à nier absolument une méchanceté qu'il avoîc 
faite , lui manqua au besoin. Il avoua en bégayant 
comme un homme qui se trouble , qu'il avoir cette 
bocte au Mans , et promit de la rendre , avec des 
sermens exécrables qu'on ne lui demandoit point, 
tant on faisoit peu de cas de tous ceux qu'il eût pu 
faire. Ce fut peut-être là une des plus ingénues 
actions qu'il fit de sa vie, et encore n'étoit-elle pas 
nette; car il est bien vrai qu'il rendit la bocte , com* 
me il l'avoit promis , mais il n'étoit pas vrai qu'elle 
fût au Mans, puisqu'il l'avoit sur lui acmellement» 
i dessein d'en faire présent à mademoiselle de l'E- 
toile , en cas qu'elle n'eût pas voulu se donner â 
lui pour peu de chose. C'est ce qu'il confessa en 
particulier à monsieur de K Garouffiére , dont il 
voulut par-là regagner les bonnes grâces , lui met- 
tant entre Jes mains cette bocte de portrait, pour en 
disposer comme il lui plairoic» Elle éroit composée 
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dl^cloq dUmans d*un prix considccable. Le père de 
mademoiselle de TEtoitev ccoic peine en émail; et 
le visage de cecce belle nlle avoit tant de rapport à 
ce ponraic j que cela seul pouvoic suffire pour la faire 
reconnoxcre à son père. E>estin ne savoïc comment 
remercier assez monsieur de la Garouffiére , quand 
il lui donna la bocte de diamans. 11 se voyoit exempté 

g as-là d*avoir à se la &ire rendre par force de la 
lappiniére > qui ne savoir rien moins que rescimer , 
et qui eût pu se prévaloi^ contre un pauvre comé- 
dien de sa cnarge de prévôt » qui est un dangereux 
bâton entre les mains aun méchant homme. Quand 
on eut ôté cette boëte à Destin ^ il en eut un dé- 
plaisir trè^grand » qui s augmenta encore par celui ' 
qu en eut la mère de la TEtoile > oui gardoit chère- 
ment ce bijou » comme un gage de l'amitié de son 
naari« On peut donc; ûsément se figurer qu'il eut 
une extrême joie de Tavoir recouvrée. 11 alla en faire 

5 art à la I Etoile « qu'il trouva chez la sœur du curé 
u bourg > en la compagnie d'Angélique et de Léan- 
dre* lis dcHbcrérent ensemble de leur recour au 
Mans, qui lut résolu pour le lendemain. Monsieur 
de la Garouffiére leur offrit un carosse , qu'ils ne 
voulurent pas prendre. Les comédiens et les comé- 
diennes soupérent avec monsieur de la Garouffiére 
et sa compagnie. On se coucha de bonne heure dans 
l'hôtellerie , et dès la pointe du jour Destin ec Léan* 
dre , chacun sa maîtresse en croupe, prirent le che- 
min du Mans , où Ragorin ^ la Rancune et l'Olive 
croient déjà retournés. Monsieur de la Garouffiére 
fit cent offres de services à Desrin. Pour laBouvillon, 
elle fit la malade plus qu'elle ne l'étoit, afin de ne 
point recevoir Tadieu du comédien , dont elle n c- 
toit pas satisÊdte. 
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CH A PI T RE XVI 

Disgrâce de Ragotin. 

JL E s cleux comëdiens qui recoarnérent au Mani 
avec Ragotin , furent détournés du droit chemin par 
le petit homme » qui voulut les traiter dans une pe« 
cite maison de campagne 3 qui étoit proportionnée â 
sa petitesse. ^oiqu*un fidèle et exact historien soie 
obligé à particulariser les accidens importans de 
son histoire , et les lieux où ils se sont passés , |e ne 
vous dirai pas au juste en quel endroit de notre 
hémisphère étoit la maisonnene où Ragotin mena 
ses confrères futurs , que j'appelle ainsi , parce qull 
n'étoit pas encore reçu dans l'ordre vagabond des 
comédiens de campagne. Je vous dirai donc seule* 
ment, que la maison étoit au*deçâ du Gange, et 
n'étoit pas loin de Sillé-le-Guiliaume* Quand il y 
arriva, il la trouva occupée par une compagnie de 
Bohémiens , qui au grand déplaisir de son fermier» 
s'y étoient arrêtés , sous prétexte que la femme do 
capitaine avoit été pressée d'accoucher , ou plurôc 
par la facilité que ces voleurs espérèrent de trouvée 
a manger impunément des volailles d'une métairie 
écanée du grand chemin. D'abord Ragotin se fâcha 
en petit homme fore colère , menaça les Bohémiens 
du prévôt du Mans, dont il se dit allié , i cause qu'il 
avoit épousé une Portail : et U-dessus il fit un loi^ 
dbcours, pour apprendre aux auditeurs de quelle 
façon les Portails etoient parens des Ragorins,saiis 
que son long discours apportât aucun tempéramem: 
à sa colère immodérée , et l'empichat de jurer scan- 
daleusement. Il les menaça aussi du lieutenant de 
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prévôt la Rappiniére , au nom duquel rout genou 
fléchissoic : mais le capitaine Bohême le fit enrager 
à force de lui parler civilement , et fut assez effronté 

Eour le louer de sa iK)nne mine , qui . sentoit son 
omme de qualité, et qui ne le faisoit pas peu re- 
pentir d'être entré par ignorance dans son château ; 
( c'est ainsi que le scélérat appelle sa maisonnette » 
qui n'étoic fermée que de haies ). 11 ajouta encore 

Sue la dame en mal d'enfant seroit bientôt délivrée 
u sien , et que la petite troupe délogeroit , après 
avoir payé à son fermier ce qu'il leur avoir fourni 
pour eux et pour leurs bêtes. Ragotin se mouroit de 
dépit, de ne pouvoir trouver â quereller avec un 
homme qui lui rioit au nez ^ et lui faisoit mille ré- 
vérences; mais ce flegme du Bohémien alloic énfin^ 
échauffer la bile de Ragotin , quand la Rancune et le 
frère du capitaine se reconnurent ^ pour avoir été 
autrefois grands camarades ; et cette reconnoissance 
fit grand bien â Ragotin , qui alloit sans doute 
s'engager dans une mauvaise affaire j pour l'avoir 
prise d'un ton trop haut. La Rancune le pria donc de 
$ appaiser ; ce qu'il avoir grande envie de faire , et 
ce qu'il eût fait de lui-même , si son orgueil naturel 
eût pu Y consentit. Dans ce même tems la dame 
Bohémienne accoucha d'un garçon. La joie en fut 
grande dans la petite troupe j et le capitaine pria i 
souper les comédiens , et Ragotin , qui avoir déjà 
fait tuer des poulets pour en faire une fricassée. On 
se mit à table. Les Bohémiens avoient des perdrix 
et des lièvres ,' qu'ils avoient pris à la chasse j ec 
deux poulets d'Inde , et autant de cochons de lait , 
qu'ils avoient volés. Ils avoient aussi un jambon , 
et des langues de bœuf , et on entama un pâté de 
lièvre , dont la croûte même fut mangée par quatre 
ou cinq Behémillons qui servirent à table. Ajoutez à 

cela 
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cela la fiicassce de six poulets de ïlagotîn , et Vous 
avouerez que Ton n'y fit pas mauvaise chére, Le^ 
convives , outre les comédiens , étoient au nombre 
de neuf» cous bons danseurs, et encore meilleurs 
larrons. On commença les santés par celle du roi et 
de messieurs les princes , et on but en général à 
celle de tous les bons seigneurs qui recevoient dans 
leurs villages les petites rrpupes. Le capitaine pria 
Ie$ comédiens de boire à la mémoire de défunt Char- 
les Dodo j oncle de la dame accouchée , et qui fut 
pendu pendant le siège de la Rochelle, par la trahi- 
son dtt capitaine la Grave. On fit de grandes impré* 
cations contre ce capitaine faux-frére , et contre tous 
les prévôts } et on fit une grande dissipation du vin 
de Ragotin , dont la vertu fut telle , que la débau- 
che fut sans noise , et que chacun des conviés , sans 
même en excepter le misantrope la Rancune , fit des 
protestations d'amitié à son voisin , le baisa avec 
tendresse , et lui mouilla le visage de larmes. Ra- 
gotin fit tout-à-fait bien les honneurs de sa maison , 
^et but comme une épojige. Après avoir bu toute 
la nuit , ils dévoient vraisemblablement se coucher 
quand le soleil se leva : mais ce même vin qui les 
avoir rendus si tranquilles buveurs , leur inspira à 
tous en même-tems un esprit de séparation*, si j ose 
ainsi dire. La caravanne fit s^s paquets j non sans y 
comprendre quelques guenilles du fermier de Rago* 
tin , et le joli seigneur monta sur son mulet , ec 
aussi sérieux qu'il avoit été emporté pendant le repasj 
prit le chemin du Mans , sans se i^rittre en peipe 
si la Rancune et l'Olive le suivoienr, et n'ayaiic 
4*attention qu'à snçer une pipe à tabac qui étoic 
vuide il y avoit plus d'une heure. Il n'eut pas faic 
demi-lieue toujours suçant sa pipe vuide , • qui ne 
lui rendoic aucune fumée , que celles du vin retour* 
TomcU. y 
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dirent tout-à-coup. Il tomba de son mulet, qui 
retourna avec beaucoup de prudence à la métairie 
d'où il ëioit parti : et pour Ragotin , après quelques 
sonlévemens de son estomac trop chargé , qui fit 
ensuite parfaitement son devoir, il s'endormit au 
milieu du chemin. Il rCy avoit pas long-tems qu il 
dormoit ^ ronflant commQ une pédale d'orgue , 
quand on homme nud , ( comme on peint notre 
premier père ) mais effroyablement barbu , sale et 
crasseux , s'approcha de lui, et se mit à le désh^ 
biller. Cet homme sauvage fit de grands efforts 
pour ôter à Ragotin les bottes neuves que la Ran- 
cune s'étoit appropriées dans une hôtellerie, en 
supposant que c'étoient les siennes , de la manière 
que je vous Tai conté en quelque endroit de cette 
véritable histoiie \ et tous ces tSons , qui eussent. 
Veillé Ragotin , s'il n'eût pas été mort - ivre , 
comme on dit , et qui l'eussent fait crier comme 
un homme que l'on tire à quatre chevaux , ne firent 
d'autre effet que de le traîner à écorche-cul la . Ion-* 
gueur de sept ou huit pas. Un couteau tomba de^ 
la poche du beau dormeur , ce vilain homme 
s'en saisit *, et comme s'il eût voulu écorcher 
Ragotin , il lui fendit sur la peau sa chemise , ses 
bottes, et tout ce qu'il eut de la peine à lui ôter 
de dessus le corps \ et ayant fait un paquet de tou* ' 
tes les hardes de Tivrogne dépouillé , l'emporta, 
fuyant comme un loup avec sa proie. Nous laisse- 
xons courir avec son butin cet homme , qui étoit le 
même fou qiAfoit autre^Dis fait si grand'peur à Des* 
tin , quand ilcommença la quête de mademoiselle 
Angélique y et nous ne quitterons point Ragotin qui 
ne veille pas , et qui a grand besoin d'être réveillé. 
Son corps nud exposé au soleil , fut bientôt couvert 
et pique de mouches et de moucherons de différentes 
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espèces , dont pourtant il ne fut point éveillé; mù^ 
il le fut quelque tems dprès ^ par une troupe de 
paysans qui conduisoient une cnarette. Le corps 
•nud de Ra^otin ne leur donna pas plutôt dans la vue^ 
qu'ils s'écnérent » le voilà ^ et s'approchant de lui 
^vec le moindre bruit qu'ils purent , comme s'ib 
eussent eu peur de TéveiUet , ils s'assurèrent de ses 
pieds et de ses mains , qu'ils lièrent avec de grosses 
cordes j et Payant ainsi garocté , le portèrent àzna 
leur cbarette, qu'ils firent auffi-tot partir avec autant 
^e hâte y qu'en a un galand qui enlevé une maîtresse 
contre son gré let celui de ses parens^ Ragotin étoit 
si ivre que toutes les violences qu'on lut fit y ne pu-» 
rent l'éveiller, non plus que les rudes cahots de I^ 
charette , que ces paysans faisoient aller fort vite 9 
et aveià tant de précipitation , qu'elle versa dans un 
mauvais pas plem d'eau et de boue \ et R&gotin par 
conséquent versa aussi. La fraîcheur du ueu ou il 
tomba y dont le fond avoir quelques pierres , ou 
quelque chose d'aussi dur» et le rude oranle de sa 
chute , l'éveillèrent. L'état surprenant où il se trouva», 
rétonna furieusement. Il se voyoit lié pieds et mains, 
et tombé dans la boue; il se sentoit la tête toute 
étourdie de son ivresse ec de sa chute» et ne savoir 
que juger de trois ou quatre paysans qui le relevoient» 
et d'autant d'autres qui relevoient uae charette. U 
étoit si efirayé de son avanmre.» que même il ne 

i>arla pas en si beau sujet » loi qui étoit grand pari- 
eur de son naturel ; et un nsoment apcès il n'eût pu 
parler à personne» quand il l'eut toolu ; car les 
paysans ayant tenu ensemble un conseil secret » dé-* 
lièrent le pauvre petit homme des pieds seulement ; 
mt au lieu de lui en dite la raison » ou de loi en fàirf 
quelque civilité» observant entt'eux tm grand silence^ 
«ournereiK la charette du c&té qu'elle étoit venue, 

y* 
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ce s'en retonrncrenc avec autant de précipîcatîon qu'ils 
en avment en a venir là. Le lecteur discret est peut* 
€tre en peine de savoir ce que les paysans vouloient 
a Ragotin » et pourquoi ils ne lui firent rien. L'af* 
fiiire est assurément difiScile à deviner , et ne se peut 
savoir à moins que d'être révélée. Et pour moi , 
quelque peine que j'y aye prise » et après y avoir 
employé tous mes amis , je ne l'ai, su depuis peu 
de tems que par hazard, et lorsque je i'espérois le 
moins , de la façon que je vais vous le dire. Un pte- 
tre du bas Maine y un peu fou mélancolique j qu'un 
procès avoir fait venir à Paris » en attendant que son 
procès fiic en état d'être jugé , voulut faire impri- 
mer quelques pensées creuses qu'il avoir sur l'apo* 
calypse. Il étôit si fécond en chimères , et si amou- 
reux des dernières produaions de son esprit , qu'il 
en haïssoit les vieilles, et ainsi pensa faire enrager 
un imprimeur , à qui il faisoit vmgt fois refaire une 
même feuille. II fut obligé par-là a en changer sou* 
vent 'y et enfin il s'étoit adressé à celui qui a imprimé 
le présent livre j chez qui il lut une fois quelques 
feuilles qui parloient de cette même àvanture que 
je vous raconte. Ce bon ptctre en avoir plus de con- 
noissance que moi , ayant su des mêmes paysans qui 
enlevèrent Ragotin de la façon que je vous l'ai dit , 
Je motif de leur entreprise que je n'avois pu savoir. 
Il connut doncd'abgrd où l'histoire étoit dérectueuse; 
et en ayant donné connoissance à mon imprimeur » 
qui en fut fort étonné, ( car il avoit cru comme 
beaucoup d'autres , que mon roman étoit un livre 
fait à plaisir ) il ne se fit pas beaucoup prier par l'im- 
primeur pour me venir voir. J'appris alors du véri- 
table Manseau , que les paysans qui lièrent Ragotin 
endormi , ètoient les proches parens du pauvre fbd 
qui coutoit les champs » que Destin avoit rencontré 
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de nuit î et qui avoit dépouillé Ragotin en plein 
jour. Us avoienc fait dessein d*enfèrmer leur parent, 
avoienc souvent essayé de le battre , et avoient sou- 
vent été bien battus par le fou» qui étoit un fort et 
puissant homme. Quelques personnes du village qui 
avoient vu de loin reluire au soleil le corps de Rago- 
tin , le prirent pour le fou endormi ^ n'ayant osé en 
approcher de peur d*ètre battus » ils en avoient averti 
ces paysans » qui vinrent avec toutes les précautions 
que vous avez vues , prirent Ragotin sans le recon- 
noîtte, et l'ayant reconnu pour n*etre pas celui qu'ils 
cherchoient , le Jaissérent les mains liées 3^ afin qu'il 
ne pût rien entreprendra contrç eux« Les mémoires 
vque j'eus de ce prêtre > [me donnèrent beaucoup de 
joie, et j'avoue qu'il me rendit un grand service ; 
mais je ne lui qn rendis pas un petit , en lui con« 
seillant en ami de ne pas faire imprimer son livre 
plein de visions ridicules. Quelqu'un ni'accusera 
peut-être d'avoir conté ici une particularité fort inu- 
tile : un autre louera beaucoup ma sincérité. Re- 
tournons à Ragotin le corps crotté et meurtri , la 
bouche sèche , la tête pesante , et les mains liées 
derrière le dos. Il se leva ^le mieux qull put, et 
ayant porté sa vue de part et d'autre , le plus loin 
qu'elle put s'étendre j sans voir ni maisons , ni hom- 
mes, il prît le premier chemin battu qu'il trouva^ 
bandant tous les ressorts de son esprit , pour voie 
clair dans son avanture. Ayant les mains liées il 
recevoit une furieuse incommodité de quelques moa« 
cherons opiniâtres, qui's'attachoient par malheur 
aux parties de son corps où ses mains garottées 
ne pouvoient aller , et L'obligeoient quelquefois i 
se coucher par terre ^ pour s'en délivcer/ en les 
écrasant, ou en leur faisant quitter prise* Enfin ,. it 
i^CU^ppa un chemin creux ^ revêtu de haies et plein 
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d'eau y et ce chemin alloic au gué d'une petite rivière; 
11 s'en réjouit, faisant état de se laver le corps qa'U 
ftvoit ptem de boue : mais en approchant du gaé» 
il vit un carosse versé ^ <fûû le oxfhét et un paysan 
ciroienty par les exhortations d*UR vénérable homme 
d'église j cinq ou six telirieoses fdrt mouillées. C'é* 
toit la vieille abbesse d'istival» qui revenoit da 
Mans y où une affaire importante Tavoit fkic aller ^ 
et qui par la fiiutede sou cocher avoît £dt naufrage. 
L'aobesse et les religieuses tirées du carosse ,^ apper- 
curent de loin la figure nae de Ragotin qui venoic 
droit d elles , dont elles fiirent fort scandalisées » et 
encore jplus qu'elle le père Gifiot» directeur discret 
de l'abbaye. Il fit tourner virement le dos aux bon- 
nes mères de peur d'irrégularité» et cria de toute sa 
force i Ragonn, qu'il n'approchât pas de plus près. 
Ragotin poussa toujours en avant y et commença 
d'enfiler une longue planche qui étoit là pour la 
commodité des jgens de pied; et le père Gifiot vint 
au-devant de lui y suivi du cocher et du paysan y et 
douta d*abord s'il devoit Texorciser y tant il trouvoit 
sa figure diabolique. Enfin , il lui demanda qui il 
émit, d'où il venoie, pourquoi il étoit nud, pour* 
quoi il avoit les mains liées ; et lui fit toutes ces 
questions-U avec beaucoup d'éloquence , ajoutant A 
«es paroles le ton de la voix , et l'action des mains. 
Ragotin lui répondit incivilement , qu'en avez*vous 
affaire ? Et voulant passer outre sur la planche ^ il 
poussa si rudement le révérend père Giflot , qu'il Id 
fit choir dans l'eau. Le bon père entraîna avec lui le 
cocher , le cocher le paysan ; et Ragotin trouva leur 
manière dé tomber dans Teâu si divertissante y qu'il 
en édau de rire. Il conrinua son chemin vers les 
religieuses y qui le voile baissé lui tournèrent le dos 
CQ mx9 9 et ayant toutee Iç visage tourné vers la can^^ 
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pagne. Ragotin eut beaucoup d'indifférence pour les 
visages des religieuses y ec'passoic outre , pensant en 
fore quitte ; ce que ne pensoit pas le père Giflot. U 
suivit Ragotin secondé du paysan et du cocher y qui 
le plus en colère des trois , et déjà de mauvaise hu« 
dieur, à cause que madame Tabbesse Tavoit grondé» 
te décacha du gros y joignit Ragotin , et à grands 
coups de fouet se vengea sur la peau d'autrui de l'eau 
qui avoir mouillé la sienne. Ragotin n attendit pas 
vne seconde décharge ; il s'enfuit comme un chien 

Su'on fouette , et le cocher qui n*écoit pas satisfait 
'un seul coup de fouet y le fit hâter d'aller à plu* 
sieurs autres » qui tous tirèrent le sang.de la peau du 
fugitif. Le père Giflot, qnoiqu'essouffle d'avoir couni^ 
tie se lassoit pas de crier , fouettez y fouettez » de 
toute sa force ; et le cocher de toute la sienne re«- , 
doubloit ses coups sur Ragotin y et ' commençoit i 
s'y plaire , quand un moulin se présenta au pauvr# 
homme comme un asyle. U y courut , ayant toujours 
son bourreau à ses trousses , et trouvant la porre 
d'une basse * cour ouverte y y entra , et y fut xûçX 
d'abord par tin mâtin qui le prit atix fesses. U en jetta 
des cris douloureux, et gagna un |ardin ouvert aveô 
tant de précipitation , ou il renversa six ruches de 
ihouches â miel j qui y étoient posées à Tentrée ; ec 
ce fut-U le comble de ses înforttmes. Ces petits élé* 
phans ailés , pourvue de ptoboscîdes , et armés d*ai-- 
guillons , s'acharnèrent sur ce petit corps nud , qui 
n'avoir point de main pour se défendre , et le blessè- 
rent d'une horrible manière. Il en cria si haur » que 
le chien qui le mordoit s'enfuit de la peur.(]u'il en 
eut , ou plutôt des mouches. Le cocher impitoyable 
fit comme le chien ; et le père Giflot, à qui la colère 
avoit fait oublier pour un rems la charité , se repen- 
toit d'avoir été trop vindicatif » et alla lui-même 

V4 
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Kârer le meunisr et ses gens , qui à son gré venoîenf 
cxop I nremenc aa secours d'un homme qu'on assas* 
sinoît dans le jardin. Le meunier r^ra Ragodn d'en- 
cre les glaives pointus et venimeox de ces ennemis 
violens ; et quoiqu'il fut enragé de la chute de ses 
ruches , il ne laissa pas d'avoir pitié du misérable. 
II lui demanda où diable il se venoic fourrer nud» ec 
les mains liées » entre des paniers à mouches. Mais 
quand Ragotin eût voulu lui répondre^ il ne l'e&c 
pu dans l'extrême douleur qu'il sentoit par tout son 
corps. Un petit ours nouveau né » qui n'a point encore 
cté léché de sa mère , est plus formé en ^ figure 
oursine , oue ne le fot Ragotm en sa figure humame» 
après que les pil^uûres des mouches l'eurent enflé de^ 
pois les pieds jusqu'à la tète. La femme du meunier9 
pitoyable comme une femme , lui fit dresser un lit» 
et le fit ceucher. Le père G^ot , le cocher, et le 
pa3rsan , retournèrent à l'abbesse d'Estival » et â ses 
religieuses, qui se rembarquèrent dans leur carosse^ 
et escortées du révérend père Giflot , monté sur une 

i*ument , continuèrent leur chemin. Il se trouva que 
e moulin étoit à Télù du Rignon , ou à son gendre 
Bagottiére , ( je n*ai pas bien su lequel ). Ce du 
Rignon etoit parent de Ragotin , qui s'étant fait 
connoître au meunier et à sa femme , en fut servi 
avec beaucoup de soin , et pansé heureusement jus- 
qu'à son entière convalescence par le chirurgien d'un 
boui^ voisin. Aussi-tôt qu'il put marcher, il retourna 
au Mans , où la joijs de savoir que la Rancune et l'O- 
live avoient trouvé son mulet , et lavoicnt ramené 
avec eux , lui fit oublier la chute , la charetce j et 
les coups de fouet du cocher , les mor$ures du cbien^ 
et les piquûres des mouches* ^ 
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CHAPITRE XVII, 

Ce qui se passa entre le petit Ragotin et 
le grand Saguenodiére. 

JLy ssTiN et la rEcoile» Léandre et Angélique ; 
deux couples de beaux et parfaits amans , arrivèrent 
dans la capitale du Maine sans faire de niauvaise ren- 
contre. Destin remit Angélique dans les bonnes ^ra- 
ces de sa mère , à qui il sut si bien faire valoir le 
mérite 9 la condition, et lamour de Léandre, que 
la bonne la Caverne commença d'approuver la pas- 
sion que ce Jeune garçon et sa fille avoient Tun pour 
lautre , autant qu elle s'y étoit opposée. La pauvre 
troupe n avoir pas encore bien fait ses affaires dans 
la ville du Mans; mais un homme de condition qui 
aimoit fort la comédie , suppléa à l'humeur chiche 
des Manceaux. Il avoit la plus grande partie de son 
bien dans le Maine , avoit pris une maison dans le 
Mans , et y attiroit souvent ^es personnes de con-; 
dition de ses amis , tant courtisans que provinciaux i 
et même quelques beaux-esprits de Pans , entre les- 
quels il se trouvolt des poètes du premier ordre ; 
enfin , il étoit une espèce de Mécénas. moderne. Il 
aimoit passionnément la comédie , et tous ceux qui 
i'tn mèloient : c'est ce qui attiroit tous les ans dans 
la capitale du Maine les meilleures troupes de comë-r 
diens du royaume. Ce seigneur que je vous dis arriva 
au Mans , dans le tems que nos pauvres comédiens 
en youloî^nt sortir , mal satisfaits de l'auditoire Man*'! 
ceau. Il les pria d'y demeurer encore quinze jours 
pour l'amour de lui ; et pour les y obliger, il leur 
donna centpistoles , et leur en pcojaût autant quand 



lis s* en iroîent. Il écoit bien aise de donner le diver* 
tissemenc de là comédie â plusieurs personnes de 

Sualité de l'un et de l'autre sexe , qui arrivèrent au 
tans dans Me rhême tems, et qui y dévoient faire 
quelque séjour à sa prière. Ce seigneur que j*appel- 
lerai le marquis d'Orsé , étoit erand chasseur » et 
Avoît fait venir au Mans son équipage de chaise y 

3 m étoit dés dlus beaux qdt f&t en r rance. Les tan- 
es et les forêts du Maine sont tin dés plus agréafalei 
p^sde chassô ^di se pttissé trouver dam tout le reste 
aè la Fràhcfe , soit pour le cètf , sôît pour le lièvre : 
et en ce teiïis-là là ville dû Mans se trouva pleine de 
tfiâssetirs , qxxt h brttit de cette grande f%te y attira» 
la plupart âVéc leurs femmes qui furent ravies de 
voir des dartîei de là cotir , pour en pouvoir parler 
h re^ce de leurs fours auprès de leur feu. Ce n*e$t pas 
âtte petite àfhbttbti aux ptovinciaut , que de pouvoir 
ftre qttelqurfoîi qrfils ont vti en un tel lieu , et en 
it\ teitis, dés gens de la coût, dont ib prononcent 
fcfujours le nom tout see,. comme par exemple : Je 
férdis mon àrtent contre Roonelaure : Crequi a tant 

g Igné îCôâqutft coutt ie cetr en Touraine : et si on 
itr laisse quelquefois entamer un discours de poli« 
ttque ou de guerre , ils né déparlent pas ( si j'ose 
^nsi dire ) fus^ju'à ce qu*ils ayent épuisé la lïiatiére 
autant qu*il5 en sont capables. Finissons la digres- 
ékfn. Lt Mahs donc se trouva plein de noblesse , 
gtosse et tatttàè. Le$ hôtelleries turent pleines d'hô- 
teii; et la plupart des gros bourgeois qui logèrent 
dès petsofities de cjnalite, ou de nobles campagnards 
dé leurs àitiis » salirent en peu de tems tous leurs 
dhps fins et leur linge damassé. Les comédiens ©u- 
ti^îrent lent théâtre , en humeur de bien faire , com- 
ïïte des comédiens payés par avance. Le bourgeois 
db Mans se rèch:(uffa pour la comédie. Les dames de 
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H ville et de h prevkice ëcoienc ravies i*f voir cous 
les /otirs des Marnes de la cour ; de qoi elles appri- 
nmt à Se bien habiller , au moins mieux qa elles 
né faisDÎeût , au grand profit de leurs tailleurs y à 
qvt ieih% donnèrent à réfornaer quantité de vieilles 
lobes. Le bal se dôtmoit tous les soirs , où de très- 
lK»^eh«is dmsoufs dansèrent de très-mauvaises coiH 
lÀntes» et oà okisimTs feunes gens de la ville àm^ 
sérett en bas de drap de HpUande ou d'Usseau y et 
en si^tieis cirés* Nos comédiens furent souvent 
appelles pour jouet en visite, La TEtoile et Ângéli- 
4)ue donnèrent de TaiMur siux cavaliers^ 6t de Tenvié 
aux danfves. InéiiQa i qui dansa la ^rabande à là 
prière des comédiens, se fit admirer ; Roquebnmé 
en pensa mourir de rèplètion d^amour^ tant le sien 
augmenta toiit-4-coop ; Ragocîn avoua d k RancoAl^ 
que s'il diflfèroit plus long-tems i le mettre bien 
'dans l'esprit de la TEcoile , la France alloit être sans 
Ragotin, La Rancune lui donna de bonnes espérance^ 
et pour lui témoigner Testime parôculière qu^il fai- 
iK>it de lui , le pria de ki prêter pour vingt-cinq oii 
trente francs de momioie. Ragotb pâlit i cette prière 
incivile » se repemii de ce qu'il vênoit de liu dire » 
et renonça ^ctasi à son amour. Mais enfin ^ en ennn 
géant tout vif , il fit la somme en toutes ^rtes d'es* 
péces 9 qu'il tira de dilE^rens bourçons s et la domm 
fort tristement i k Rancime 5 qui )di promit qu6 
dès le jour d'après il entendrait parler de ki. Ce 
jour-U on joua le Dam-Japhet i ouvr^ de theattre 
aussi enjoué » que celui qui l'a fait a sujet de l'ètfte 
peu. L'auditoire fut nombreux ^ la pièce fat bien 
représentée , et toat le monde fiot satisfait > k ht6^. 
serve du désastreux Ragotin. Il vint tard à ta comér 
die; et pour la punition de ses péchés » il se^kçt 
derrière un gentilhomme provinckl, homme i large 
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échine» et couvert d'une grosse casaque» qui gros-^ 
sissoit beaucoup sa figure. Il écoit d'une taille si haute» 
au-dessus des plus grandes » que quoiqu'il fut assis» 
Ragotin qui n'étoit séparé de lui que d un raiig de 
âéges » crut qu'il étoit debout , et lui cria ince$sam<« 
ment qu*il s'assît comme les autres , ne pouvant 
croire qu'un homme assis ne dût pas avoir la tête au 
niveau de toutes celles de la compagnie. Ce gentil' 
homme qui se nommoit la Baguenodiére^ ignora 
long-temsque Ragotin parlât à lui. Enfin» Ragotin 
l'appella monsieur i la plume verte ; et comme vé- 
lirablement il en avoit upe bien touffue j bien sale 
et peu fine , il tourna la tète » et vit le petit impa- 
tient j qui lui dit assez rudement qu'il s'assît. La 
Baguenodiére en fut si peu ému , qu'il se tourna vers 
le théâtre cqmme si de. rien n'eût été. Ragotin lui 
cria une seconde fois de s'asseoir. II. tourna encore la 
.tète vers lui » le regjirda » et se retourna vers le théâii' 
tre. Ragotin recria ; la Baguenodiére ^tourna la tète 
pour la troisième fois » pour la troisième fois regarda 
son homme , et pour la troisième fois se tourna vers 
le théâtre. Tant que dura la comédie, Ragotin lui 
cria de même force qu'il s'assh j et la Baguenodiére 
Je regarda toujours d'un même flegme» capable de 
iàire enrager tout le genre-humain. On eût pu coni- 
parer la Baguenodiére à un gros dogue , et Ragotin 
a un roquet qui abboye après lui , sans que le dogue 
en fasse autre [chose que d'aller pissçr contre une inu* 
raille. Enfin, tout le monde prit rgarde à ce qui se 
|>assoit entre le plus grand homme et le plus petit 
de la compagnie j et tout le monde commença d'en 
rire , dans le tems que Ragotin commença d'en jurer 
-d'impatience » sans que la Baguenodiére fk autre 
chose que de là regarder froidement. Ce la Baguer 
nodiére étoit le plus grand homme et le plus gtancj 
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brutal du monde ; il demanda avec sa froideur ac^ 
coutumée à deux gencisbommes qui étoienc auprès 
de lui > de quoi ils rioient; ils lui dirent ingénuemeac 
que c'étoit de lui et de Ragotin , et peqsoient bien 

f>ar-Ià le congratuler plutôt que de lui déplaire. Ils 
ui déplurent pourtant , et un yous êtes de bons sots, 
que la Baguenodiére d'un visage refroigné leur lâcha 
assez mal- à-propos , leur apprit qu'il prencrit mal la 
chose , et les obligea a lui repartir chacun pour sa 
part d'un grand soufflet, La baguenodiére ne put 
d'abord que les pousser des coudes â droite etàgau-* 
che» ses mains étant embarrassées dans sa casaque; 
et avant qu'il les eue libres » les gentilshommes qui 
ctoient frères, et fort actifs de leur naturel » lui don- 
nèrent demi-douzaine de soufflets , dont les interval- 
les furent par hazard ^ bien compassés » que ceux qui 
les ouïrent sans les voir donner , crûrent que quel- 
qu'un ;ivoit frappé six fois des mains Pune contre 
1 autre à intervalles égaux. Enfin y la Baguenodiére 
tira ses mains de dessous sa lourde casaque y mais 
pressé comme il étoit des deux frères qui le gour« 
moient comme des lions , ses longs bras n'eurent pas 
leurs mouvemens libres. Il voulut reculer » et il 
tomba à la renverse sur un homme qui étoit derrière 
lui I et le renversa lui et son siège sur le malheureux 
Ragotin^ qui fut renversé sur un autre, qui fut aussi 
renversé sur un troisième , et ainsi de suite jusqu'oi);. 
finissoient les sièges, dont une £le entière fut renversée 
comme des quilles. Le bruit des tombans , des da- 
mes foulées, de celles qui avoient peur ^ des enfans 
qui crioient , des gens qui parloient , de ceux qui 
noient , de ceux qui se plaignoient , eff de ceux qui 
battoîent des mains , fit une rumeur infernale. Jamais 
un aussi petit sujet ne causa de plus grands aceidens ; 
ftce qu'il y eut d» mervtiU^suXj^c^t qu'il n'^euç 
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pas une épée tirée , quoique le principal éicmilé fùx 
-èntte des personnes qui en porcoienc , ee qu'il j en 
tùt plus de cent dans la compagnie. Mais ce qui fnc 
encore plus merveilleux , c'est que la Ba^uenodiért 
te gourma et fut gourmé » sans s'émouvoir non plus 
que de l'afFaire du mi^de la plus indifférente: et de 
plus , on lemarqua que de toute Taprès-dinée il n'a« 
voit ouvett la bouche que pour dire les quatre maU 
heureux mots qui lui attirèrent cette grîle de souffle*- 
tades \ et ne l'ouvrit pas jusqu'au soir , tant ce grand 
homme avoir de fleeme» et une taciturnité propor- 
tionnée à sa taille. Ce hideux cahos de tant de per« 
tonnes et de sièges mêlés les uns dans les autres » fut 
long^tems à se débrouiller. Tandis que l'on y tra« 
Tailloit^ et que les plus charitables se mettoient entre 
la Baguenodiére et ses deux «nnemis , on entendit 
àts hurlemens ef&ojrables > qui sortoient comme de 
dessous terre. Qui pouvoir- ce être que Ragotin ? 
£« vérité » quand la fortune a commencé de perse* 
cuter un misérable » elle le persécute toujours. Le 
siège du pauvre petit homme étoit justement posé sur 
Tais qui couvre l'égout du tripor. Cet égoût est tou* 
jours au miliea , immédiatement sous la corde. II 
sert i recevoir l'eau de pluie , et l'ais qui le couvre 
se lève comme un dessus de boëte. Comme les ans 
viennent i bout de toutes choses » l'ais de ce tripot , 
où se faisoit la comédie » étoit fort pourri , et s'étoie 
rompu sous Ragorin ^ quand un homme honn&temeoc 
pesant l'accabla de son corps et de son siège. Cet 
homme fourra une jambe dans le trou où Ragotin 
étoit tout entier; cette jambe étoit bottée^ et tèpe- 
ron en piquoit Ragotin a la gorge » ce qui lui faisoic 
laire ces furieux hurlemens qu'on ne pouvoir deviner. 
Quelqu'un lui donna la main » et dans le tems que 
sa jambe engagée dans le trou thangea de pbce^ 
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Ragotln lut mordit le pied si serré » que cet homm» 
crut être mordu [d^un serpent , et fit un cri qui fie 
tressaillir celui qui le secouroit, qui de peur en lâcht 
prise. Enfin il se reconnut » donna la main à son 
nomme qui nç crioit plus > parce que Ragotin ne !• 
mordoit plus y et tous deux ensemble déterrèrent le 
petit homme , qui ne vit pas plutôt la lumière du 
jour » que menaçanc tout le monde de la tite et dçs 
yeux y et principalement ceux qu'il vit rixe en le re« 
gardant j il se foutra <lans la presse de ceux qui sor«i 
toient, méditant quelque chose de bien glorieux pour 
lui ^ et bien funeste pour la Baguenodiére. Je n*ai 
pas SH de quelle façon la fiaguenodiére fut accom<» 
modée avec les deux frères î tant il 7 a <ju'il le fut, 
du moins n ai-je pas ouï dire qu'ils se soient depub 
rien fait les uns aux autres. Et Voilà ce ^ai troubla 
en quelque façon la première représencation que fi- 
rent nos comédiens , devant l'illustre compagnie qui 
se trouvoit lors dans la ville du Mans. 

CHAPITRE XVIIL 
Qui n^a pas besoin de titre. 

l^yN représenta le |oqr suivant le Nicçm^dede Tinî- 
mitable monsieur de Corneille. Cçtte comédie esc 
luinûrablç i mon jugement > et cellç de cet excellent 
poëte de théâtre , ea laqtielle il a plu$ mis du sien » 
et a plu^ fait paroître ia féooudité i^t la grandeur d^ 
$on génie » donnant à xom les acteurs des caractères 
fiers , cous différens les uns des wtf ^* La représenk 
Ution n'en (ut point troublée » et ce fÎK peut-être i 
cause que Ragotin ne s'y trouva pas. H ne se passok 
guère de jour qu'il ne sacciric quelque â^ire»^ 
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quoi sa mauvaise gloire , et son esprit violent et pré«^ 
sompttreux , contribuoient autant ^ue sa mauvaise 
fortune , qui jusqu'alors ne lui avoir point fait de 
Quartier. Le petit hoiAme avoit passé Taprès-dinée 
dans la chamore du mari d'Inézilla » lopérateur 
Ferdinando Ferdinandi Normand , se disant Veni'* 
den y ( comme je vous Tai déjà dit , ) médecin spa- 
girique de profession ; et pour dire franchement ce 
qu*il étoit » grand charlatan , et encore plus grand 
fourbe. La Rancune , pour se donner quelque relâ- 
che des importunités que lui faisoit sans cesse Rago« 
ûtïyi qui il avoit promis de le faire aimer de made- 
moiselle de TEtoile, lui avoit fait accroire que lopé- 
rateur étoit un grand magicien y qui pouvoit faire 
courir en chemise après un homme la femme du 
monde la plus sage ; mais qu'il ne faisoit de sembla- 
bles merveilles que pour ses amis particuliers , dont 
il connoissoit la discrétion » d cause qu'il s'étoit mal 
trouvé d'avoir fait agir son art pour des plus grands 
seigneurs de l'europe. II conseilla à Ragotin de mettre 
tout en usage pour gagner ses bonnes grâces , ce qu'il 
assura ne lui devoir pas ècre difficile , l'opérateur 
étant homme d'esprit, qui devenoit aisément amou- 
reux de ceux qui en avoient ^ et qui y quand une 
fois il aimoit quelqu'un , n'avoit plus rien de réserve 
pour lui. Il n*y a qu'à louer ou à respecter un hom- 
me glorieux , on lui fait faire ce que l'on veut. Il 
n*en est pas de même d'un homme patient ^ il n'est 
pas aisé à gouverner ; et l'expérience apprend qu'une 
personne numble , et qui a le pouvoir sur soi de 
remercier quand on l*a refusé , vient plurôr à bout 
de ce qu'elle entreprend j que celle qui s'offense d'un 
refus. La Rancune persuada à Ragotin ce qu'il vou- 
lut , et Ragotin dès l'heure même alla persuader à 
Topératéur j qu'il étoit un grand magicien. Je ne 
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vous redirai point ce qu'il lai dii^ il suffi: que Tcpi- 
tuteur , qui avoir cré aveni par la Rancur.e , jôua 
bien son personnage , et nia ca'i! fui c:22:cier:, 
d'une manière i faire croire qaii l'cioli, Ra^iiLi 
passa laprès-dinée auprès ce Li; il avoir::- r-firris 
sur le feu , pour quelqu'opératic-n c'-i-r.:?.*; -i 
pour ce jour-là il n'en pur riè.i r.rer ci^:rjLzJ ^ 
donc rimparient Manceau pa.sa use r^^i: f,r: =:.î.^ 
vaise. Le jour suivant il en:ra cita Iz ci^r-.i:* -.• 
lopéraceur , qui ctoir encore dsjn ît Lz : l j^rz ,-«. 
le trouva fort mauvais j car e.le r^izrJiz plii -i:e 
à sortir de son lit fraîche ccir:::* iirjt ry.t , tr: *. e 
avoit besoin tous les matins ct::t Ix-'^-urr^i e--V- 
mée en parriculier , avant que c kre tz tzn £i :^-..- 
roître en public. Elle se coola Cjtjz cszs, ^, v^z 
cabinet , sui/îe de sa servaue yirjrjiK::;^ • * .. .i 
porta toutes ses munitions d'anyxir , es :jr^-jr^- z 
Ragotin remir le sieur Ferdinaridi îk a s:*çit ; r: 
le sieur Ferdinandi s'ouvrit pî-s c/il r/s^u^ :î.j ^ 
mais sans lui vouloir rien proinetr:t* Ki'>'j'-\ i v;- 
lut lui donner des marques de la large^e : :J £; :',>-: 
bien apprèrer le dîne , et y cooria le* c>=>t^ jsrv, es 
les comédiennes. Je ne vous dirai pobx Us pirrû:^^ 
larités du repas ; vous saurez scaiemenc q:kcn i j 
réjouit beaucoup ^ et qu'on j aar/ztz et t^irx'j^ 
force. Après diné , Inézilla foc priée p^zUtr^ct: 
les comédiennes , de leur dire q:;eu{t3e hinr^ciezz^ 
Espagnole , de celles qu'elle compoiof: €n rra.^-;^ 
soit tous les jours a Taide du divin Roqpihfur.ft ^ 
qui lui avoit juré par Apollon , et le; net.f Scci;r; ^ 
qu'il lui apprendroic dans six mois coaret let jpace? 
et les finesses de notre langue. IncziIIa r^ se 2i;c 
point ptier ; et tandis que Ragocin Hz la cour au 
magicien Ferdioaodt , elle lut d'un um de voix 
Tome JI. X 
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charnjant la nouvelle que vous alle2^ lire dans U 
chapitre suivant. 

CHAP IT R E XIX. 
Zcs deux frères rivaux. 

XJoKOTîiiE et Féliciane de Montsalve ctolent les 
deux plus aimables filles de Séville , et quand elles 
ne l'eussent pas été 3 leur bien et leur condition les 
eussent fait rechercher de tous les cavaliers qui 
avoient envie de se bien marier* Oom- Manuel leur 
père ne s'étoit point encore déclaré eu faveur de 
personne y et Dorothée sa fille , qui comme ainée 5 
de voit être mariée avant sa sœur, avoir comme elle 
si bien ménagé ses regards et ses actions , que le plus 
présomptueux de ses prétendans avoir encore ^aou« 
ter , si ses promesses amoureuses en étoient bien ou 
mal reçues. Cependant ces belles filles n'alloienr point 
à la messe sans un cortège d'amans bien parés. Elles 
ne prenoient point d'eau bénite , que plusieurs mains, 
belles ou laides , ne leur en offrissent à la fois. Leurs 
beaux yeux ne pouvoient se levet de dessus leurs 
livres de prières > qu'ils n^ se rrouvassent le centre de 
je ne sai combien de regafds immodérés ; et elles ne 
faisoient pas un pas dans l'église , qu'elles n'eussent 
des révérences à rendre : mais si leur mérite leur cau- 
soit tant de fatigue dans les lieux publics et dans les 
églises, il leur attiroit souvent devant les fenêtres 
de la maison de leur péfe des divertissemens j qui 
leur rendoient supportable la sévère clôture à quoi les 
obligeoient leur sexe et la coutume de la nation. Il 
ne se passoit guère de nuit qu'elles ne fussent réga* 
Uqs de quelque musique ; et l'on couroit fore soor 
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vent la bague devant leurs fenêtres , qui donnoient 
Sur une place publique. Un jour entr'autres, un étran* 

f^er s'y fit admirer par son adresse sur tous les cava-* 
iers de la ville , et fut remarqué pour un homme 
parfaitement bien fait par les deux belles sœurs. Plu- 
sieurs cavaliers de Scville qui lavoient connu en 
Flandre j oui! avoit commandé un régiment de ca- 
valerie , le convièrent de courir la bague avec eux j 
ce qu'il fit habillé à la soldate. A quelques jours de- 
là on fit dans Séville la cérémonie de sacrer un évê- 
ue. L'étranger qui se faisoit appeller Dom-Sanche 
e Sylva , se trouva dans l'église 'où se faisoit la ce* 
rémonie 3 avec les plus galands de Séville , et les 
belles-sœurs de Montsalve s'y trouvèrent aussi, en-* 
tre plusieurs dames déguisées comme elles à la mode 
de Séville , avec une mante de grosse étoffe ^ et un 
petit chapeau couvert de plume sur la tête. Dom- 
Sanche se trouva par hazard entre les deux belles- 
sœurs et une dame qu'il accosta ; mais qui le pria 
civilement de ne parler point à elle , et de laisser libre 
la place qu'il occupoit à une personne qu'elle atten- 
doit. Dom-Sanche lui obéît, et approchant de Do- 
rothée de Montsalve , qui étoit plus près de lui que 
sa sœur , et qui avoit vu ce qui s'étoit passé entre 
cette dame et lui : J'avois espéré , lui dit-il , qu'étant 
étranger , la dame à qui j'ai voulu parler , ne me re* 
foseroit pas sa conversation j mais elle m'a puni 
d*avoir cru trop témérairement que la mienne n'étoic 
pas à mépriser. Je vous suppKè , contînua-t-il , de 
n'avoir pas tant.de rigueur qu'elle pour un étranger 

3 u elle vient de maltraiter , et pour la gloire des ' 
âmes de Séville j de lui donner sujet de se louer dô 
leur bonté. Vous m'en donnez un bien grand de vous 
traiter aussi mal qu'a fait cette dame , lui répondît 
Dorothée^ puisque vous n'avez recours à moi qu'à 
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son refus : mais afin que vous n'ayez pas à vous plain- 
dre des dames de mon pays , je veux bien ne parler 
qu'avec vous , tant que durera la cérémonie , et par- 
la vous jugerez que je n'ai point donfté ici de rendez- 
vous à personne. C'est de quoi je suis étonné , faite 
comme vous ctes , lui dit Dom-Sanche ; et il faut 
que vous soyez bien i craindre , ou que les galands 
de cette ville soient bien timides , ou plutôt que celui 
dont j'occupe le poste soit absent. Et peiisez-vous , 
lui dit Dorothée, que je sache si peu comment il faut 
aimer, qu'en l'absence d'un galand je ne m'empêchasse 
pas bien d'aller dans une assemblée où je le trouverois 
à dire ? Ne faites pas une autre fois un si mauvais ju- 

fement d'une personne que vous ne connoissez pas, 
''ous connoîtriez bien , répliqua Dom-Sanche , que 
je juge de vous plus avantageusement que vous ne 
pensez , si vous me permettiez de vous servir autant 
que mon inclination* m'y porte. Nos premiers mou- 
vemens ne sont pas toujours bons à suivre , lui dit 
Dorothée ; et de plus il se trouve une grande diflS- 
culté dans ce que vous me proposez.. Il n'y en a point 
que je ne surmonte pour mériter d'être à vous , lui 
repartit Dom-Sanche. Ce n'est pas un dessein de 
peu de jours j lui répondit Dorothée : vous ne son- 
gez peut-être pas que vous ne faites que passer par 
Séviîle^ et peut être ne savez- vous pas aussi que je 
ne trouvei'ois pas bon qu'on ne m'aimât qu'en pas- 
sant. Accordez-moi seulement ce que je vous de- 
mande , lui dit-il , et je vous promets que je serai 
dans Séville toute ma vie. Ce que vous me dites-là 
est bien galant , repartit Dorothée , et je m'étonne 
fort qu'un homme qui sait dire de pareilles choses , 
n'ait point encore ici choisi de dame à qui il pût débi- 
ter sa galanterie. N'est-ce point qu'il ne croit pas 
qu'elles en vaillent la peine ? C'est plutôt qu'il se défie 
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de ses forces , lui dit Dom-Sanche. Répondez-moi 
précisément à ce que je vous demande , lui dit Doro- 
thée, et m'apprenez confidemment celle de nos dames 
qui auroit le pouvoir de vous arrêter dans Séville. Je 
vous ai déjà dit que vous m'y arrêteriez , si vous 
vouliez , lui répondit Dom-Sanche. Vous ne m'avez 
jamais vue , lui répondit Dorothée y déclarez-vous 
donc sur quelque autre. Je vous avouerai donc , 
puisque vous me rordonnez , lui dit Dom-Sanche» 
que si Dorothée de Montsalve avoit autant d'esprit 
que vous j je croirois un homme heureux dont elle 
estimeroit le mérite , et soufFriroit les soins. Il se 
trouve dans Séville plusieurs dames qui Tégalent , et 
même qui la surpassent , lui dit Dorothée : mais , 
ajouta-t elle , n'avez vous point ouï dire qu'entre ses 
galands , il s'en trouvât quelqu'un qu'elle favorisât 
plus que les autres ? Comme je me suis vu fort éloi- 
gné de la mériter , lui dit Dom-Sanche , je ne me 
suis pas beaucoup mis en peine de m'informer de ce 
que vous dites. Pourquoi ne la mériteriez- vous pas 
aussi^tôt qu'un autre , lui demanda Dorothée ? Le 
caprice des dames est quelquefois étrange, et souvent 
le premier abord d'un nouveau venu fait plus de pro- 
grès , que plusieurs années de service des galands qui 
sont tous les jours devant leurs yeux. Vous vous dé- 
faites de moi adroitement , dit Dom-Sanche , en me 
> donnant courage d'en aimer une autre que vous ; et 
je vois bien par-là que vous ne considéreriez guère les 
services d'un nouveau galand, aupréjiidice de celui 
avec qui il y a long- temps que vous êtes engagée. Ne 
vous mettez pas cela dans l'esprit , lui répondit Do- 
rothée; et croyez plutôt que je ne suis pas assez facile 
à persuader par une simple cajolerie , pour croire la 
vôtre l'effet d'une inclination naissante , et même^ ne 
m'ayant ji^mai^ vue. S'il ne manque que ceU à, la 
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déclaranofl d*amoar que je voas fais poor k rendre 
recevable, repartît Dom-Sanche , ne vous cachez pas 
davanuge à an étranger, qui est déjà charmé de 
votre esprit. Le votre ne le seroit pas de mon visage » 
loi répondit Dorothée. Âh ! vous ne pouvez être que 
fort belle , répliqua Dom-Sanche > ptiisque vous 
avouez si franchement que vous lie Tètes pas; et je 
n^ doute plus à cette heure ^ que vous ne vouliez vous 
défaire de moi , parce que je vous ennuie y ou que 
toutes les places de votre cœur ne soient déjà prises. 
11 n'est donc pas juste, ajouut-il i que la bonté que 
vous avez eue à me soufFrir , se lasse davantage , et je 
ne veux pas vous laisser croire que je n'aye eu dessein 
qiie de passer mon rems, lorsque je vous offirois tout 
celui de ma vie. Pour vous témoigner , lai dit Doro- 
thée , que je ne veux pas avoir perdu celui que j*ai 
employé à m'entretenir avec vous , je serai bien aise 
de ne m'en séparer point, que je ne sache qui vous 
êtes. Je ne puis faillir en vous obéissant : sachez donc, 
aimable inconnue , lui dit-il , que je porte le nom de 
Sylva, qui est celui de ma mère; que mon père esc 
gouverneur de Quito dans ie Pérou ; que je stiis dans 
aéville par son ordre , et que j'ai passe toute ma vie 
en Flandres , où j'ai mérite des plus beaux emplois de 
larmée, et une commanderie de saint Jacques. Voilà 
en peu de paroles ce que je suis , continua-t- il , et il ne 
tiendra désormais qu a vous que je ne puisse vous 
faire savoir en lieu moins public, ce que je veux être 
toute ma vie. Ce sera le plutôt que je pourrai , lui 
dit Dorothée ; et cependant sans vous mettre en peine 
de me connoître davantage , si vous ne voulez vous 
mettre en danger de ne me connoître jamais, contentez* 
vous de savoir que je suis de qualité , et que mon 
visage ne fait pas peur. Dom-Sanche la quitta , lui 
faisant une révérence > et alla joindre un grand nom* 
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bre de galands â louer qui s'encrecenoienc ensemble. 
Quelques dames tristes de celles qui sont toujours en 
peine de la conduite des autres , et fort en repos de 
la leur , qui se font d'elles mêmes arbitres du mal et 
du bien , quoiqu'on puisse faire des gageures sur leur 
vertu , comme sur tout ce qui n'est pas bien avé^ , 
et qui croyent qu'avec un peu de rudesse brutale et 
de grimace dévote , elles ont de l'honneur à revendre, 
quoique Tenjouement de leur jeunesse ait été plus 
scandaleux > que le chagrin de leurs rides n*a été de 
bon exemple; ces dames donc» le plus souvent de 
connoissance très'Courte, diront ici que mademoiselle 
Dorothée est pour le moins une étourdie » non-seu^ 
lement d'avoir si brusquement fait de si grandes 
avances à un homme qu'elle ne connoissoit que de 
vue , mais aussi d'avoir souffert qu'on lui parlât d**^ 
mour ; et que si une fille, sur qui elles àuroieni du 
pouvoir, en avoir fait autant, elle ne seroit paS'uA 
quart-d'heure dans le monde. Mais que les ignorantes 
sachent que chaque pays a ses coutumes particulières; 
et que si en France les femmes, et même les filles ^ 
qui vont par^^rour sur leur bonne foi , s'offensent , 
ou du moms le doivent faire , de la moindre décla-^ 
(ration d'amour , en Espagne , où elles sont resserrées 
comme des religieuses , on ne les offense point de 
leur dire qu'on les aime, quand celui qui leur di* 
roit n'auroit pas de quoi se faire aimer. Elles font 
bien davantage; ce sont toujours presque les dames 
qui font les premières avances , et qui sortt les pre- 
mières prises , parce qu'elles sont les dernières à être 
vues des galands , qu'elles voyent tous les jous dans 
les églises , dans le cours et de leurs balcons et ja< 
lousies. Dorothée fît confidence à sa sœur Felicîane 
de la conversation qu'elle avoit eue avec Dom-San- 
che , et lui avoua que cet étranger lui plaîsoit plus 

X4 
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que tons les cavaliers de Séville^ ec sa soeur approuva 
fort ie dessein qu'elle avoir sur sa liberté. Les deux 
belles-sœurs moralisèrent long- rems sur les privilèges 
avantageux qu'avoient les hommes par-oessus les 
femmes , qui n'étoient presque famais mariées qu'au 
choix de leurs parens , qui n étoit pas toujours à leur 

§ré ; au lieu que les hommes pouvoient se choi^ 
es femmes aimables. Pour moi, disoit Dorothée à 
sa sœur ^ je suis bien assurée que Tamour ne me fera 
jamais. rien &ire contre mon devoir ; mais je suis 
aussi fort résolue à ne me marier jamais avec un 
homme qui ne possédera pas lui seul tout ce que j*au« 
rois à chercher en plusieurs autres ; et j'aime bien 
inieux passer ma vie dans un couvent , qu'avec un 
mari que je ne pourrois pas aimer. Féliciane dit à sa 
sœur qu'elle avoir pris cette résoIution-U aussi bien 
qu'elle , et elles s'y fortifièrent l'une et l'autre par 
tous les raisonnemens que leurs beaux esprits leur 
-feurnirent sur ce sujet. Dorothée trouvoit de la di£S* 
culte â tenir à Dom-Sanche la parole qu elle lui avoir 
donnée de se faire connoître à lui , et elle en témoi* 
gnoir beaucoup d'inquiétude à sa sœur. Mais Féliciane 
qui écoit heureuse à trouver des expédiens , fit sou- 
venir sa sœur qu'une dame de leurs parentes , et de 
plus de leurs intimes amies , (car toutes les parentes 
ne le sont pas ) la serviroit de tout son cœur dans une 
affaire où il y alloit de son repos. Vous savez bien , 
lui disoit cette bonne sœur, la plus coipmode du 
monde , que Marine qui nous a servi si long-tems» 
est mariée à un chirurgien , qui loue de notre parente 
une petite maison jointe à la sienne , et que les deux 
maisons ont une entrée Tune dans lautre. Elles sont 
dans irfi quartier éloigné ; et quand on remarqueroit 
que nous irions visiter notre parente plus souvent 
que de coutume , on ne prendra pas garde que Dom- 
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Sanche entre chez un chirurgien; outre qu'il y peut 
entrer de nuit- et déguise. Pendant que Dorothée 
dresse à laide de sa sœur le plan de son intrigue 
amoureuse , qu'elle dispose sa parente à la servir , et 
instruit Marine de ce qu'elle a à faire > Dom«Sanche 
songe à son inconnue , ne sait si elle lui a promis de 
lui donner de ses nouvelles pour se moquer de lui y 
et la voit tous les jours sans la cônnoître , ou dans les 
églises ^ ou à son balcon , recevant les adorations de 
ses galands) qui sont tous de la corinoissance de Dom- 
Sanche , et les plus grands amis qu'il ait dans Séville. 
Il s'habilloit un matin ^ songeant à son inconnue , 
quand on lui vint dire qu'une femme voilée le de- 
Biaodoit. On la fit entrer ^ et il en reçut le billet que 
qu4 vous allez lire. 

BILLET. 

Je vous aurais plutôt fait savoir de mes nouvelles i 
si je favois pu. Si l'envie que vous aye\ eue de mô 
cônnoître vous dure encore ^ trouve^^-vous au comment 
cernent de la nuit oà celle qui vous a donné mon billet 
vous dira j et d'où elle vous conduira oàje vous atten^ 
drai. 

Vous pouvez vous figurer la joie qu'il eut. Il 
embrassa avec emportement/la bienheureuse ambas^ 
sadrice , et lui donna une chaîne d'or , qi^elle prie 
après quelque petite cérémonie. Elle lui donna heure 
au commencement de la nuit dans un lieu écarté 
qu^elle lui marqua , où il devoir se rendre sans suite,' 
et prit congé de lui , le laissant l'homme du monde 
le plus aise et le plus impatient. Enfin , la nuit vint ; 
il se trouva à Tassignarion , embelli et parfumé ^ ou 
1 atiendoit l'ambassadrice du matin. Elle Tintroduisir 
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4ans une petite maison de mauva^e mine s et ensuite 
(]ans un fort bel appartement » oâtvij trouva trois 
dan^s, toutes le visage couvert d'un voile. Il recon« 
nut son inconnue i sa taille , et lui fit d abord des 

Slamtes de ce qu'elle ne levoit pas son voile. Elle ne 
t point de façons j et sa scBur et elle se découvrirent 
afiioienheureux Dom-Sanche pour les belles dames 
qe Montsalve. Vous voyez, lui dit Dorothée en ôtant 
son voile , que jâ disois la vérité, quand je vous as* 
surois qu'un étranger obtenoit quelquefois en un mo« 
ipeht y ce que les galands qu'on voyoit tous les jours 
i^e méritoient pas en plusieurs années : et vous seriez, 
ajouta- t-elle» le plus ingrat de tous les hommes, si 
vous n'estimiçz pas la faveur que je vous fais , ou st 
vous en faisiez des jugemens à mon désavantage. 
J'estimerai toujours tout ce qui me viendra devons, 
comme s'il me venoit du ciel, lui dit le passionné 
Dom - Sanche ; et*vous verrez bien par le soin que 
l'aurai à me conserver le bien que vous me ferez y 
que si jamais je le perds , ce sera plutôt par mon maU 
heur que par ma faute. 

, Jls se dirent en peu de tems • 
Tout ce que l* amour nous fait dire 
Quand il est maître de nos sens. 

.. La maitv^e du logis et Féliciane j qui savoient vi-* 
vre , s'étoient éloignées d'une Jionnète distance de 
nps deuic amans \ et ainsi ils eurent route la commo» 
dite qu'il falloit pour s'entredonner de l'amour encore 

Ejus qu'ils n'en avoient , quoiqu'ils en eussent déjà 
eaucoup , et prirent jour pour stn donner , s'il se 
pouvoir, encore davantage. Dorothée promit à Dom* 
Sanche de faire ce qu'elle pourroit pour se voir sou^ 
Tcnt avec lui. Il l'en remercia le plus spirituellement 
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qu'il pàt. Les deux autres clames se mêlèrent en 
même-tems dans leur conversation, et Marmeles fit 
souvenir de se séparer , qiund il en fut tems. Doro« 
thée en fut triste, Do«i-Sanche en changea de visage^ 
mais il fallut pourtant se dire adieu. Le brave cava- 
lier écrivit dès le jour suivant a sa belle dame , qui 
lui fit une réponse telle qu il Ta pouvoir souhaiter» 
Je ne vous ferai point voir ici de leurs billets amou- 
reux , car il ne m'en est point tombé entre les mains. 
Ils se virent souvent dans le même lieu , et de la mè-* 
me |£açon qu'ils s'étoient vus les premières fois > et 
vinrent à s aimer si fort» que sans répandre leur sang 
comme Pirame et Tisbe ^ ils ne leur en durent guère 
en tendresse impémeuse. On dit que l'amour , le feu 
et l'argent , ne peuvent se cacher long-tems. Doro- 
thée qui avoit son galand étranger dans la tète , n*ea 
fou voit parler modérément, et elle le mettoit si haut 
au-dessus de tous les gentilshommes de Séville , que 
quelques Dames qui avoient leurs intérêts cachés 
aussi bien qu'elle ^ et qui l'entendoient incessamment 
parler de ce qu'elles aimoient , y prirent garde , et 
s'en piquèrent. Féliciane Tavoit souvent avertie en 
particulier [d'en parler avec plus de retenue ^ et cent 
fois en sa compagnie , quand elle la voyoit se laisser 
emporter au plaisir qu'lelle prenoit de parler de son 
ealand , elle lui avoir marché sur les pieds jusqu'à loi 
faire mal. Un cavalier amoureux de Dorothée j en 
fut averti par une dame de ses intimes amies , et n'eut 
point de peine â croire que Dorotliée aimoit Dont* 
Sanche , parce qu'il se souvint que depuis que cet 
étranger étoit dans Séville, les esclaves de cerre belle 
fille j desGuels il étoit le plus enchaîné , n'en avoient 
pas reçu le moindre petit regard ^vorable. Ce rival 
de Dom-Sanche étoit riche, de bonne maison, et étcrit 
agréable à Dom-Manael » qui ne pressoit pourtant 
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pas sa fille de Tépooser » à cause que toutes les fois 
qiï'il lui en parloit , elle le conjuroit de ne h marier 
pas si jeune. Ce cavalier ( je me rappelle qu'il se 
oommoit Dom-Dicgue) vouluir s'assurer davantage 
de ce qu'il ne faisoit encore que soupçonner. Il avoir 
im valet de chambre , de ceux qu'on appelle bra- 
ves garçons , ^ui ont d'aussi beau linge que leurs 
maîtres , ou qui portent 1^ leur j qui fon? les modes 
entre les autres valets , et qui en sont autant enviés 
qu'estimés des servantes. Ce valet se nommoit Gus- 
man ; et ayant eu du ciel une demi-tefnture de poé- 
sie j £ïisoit la plupart des fomances de Séville , ce 
rest à Paris des c'haôions du pont - neuf : il les 
ntoit sur sa guitarre , et ne les chantoit pas toutes 
miies , et sans y faire de la broderie des lèvres ou 
de la langue. Il dansoît la sarabande 3 n'étoit jamais 
^sans castagnettes , avoit eu envie d'être comédien » 
et faisoit entrer dans la composition de son mérite » 
quelque bravoure ; mais , pour vous dire les choses 
comme elles sont , un peu filoiitiére. Tous ces beaux 
Gtlens j joints à quelque éloquence de mémoire 
que lui avoit communiquée celle de son maître ^ 
Tavoient rendu sans contredit le blanc ( si je l'ose 
jdnsi dire ) de tous les désirs amoureux des servantes 
qui se croyent aimables. Dom-Diégue lui com- 
manda de se radoucir pour Isabelle , jeune fille qui 
servoit les dames de Montsalve. Il obéît à sonhiaîcre; 
Isabelle s'en apperçut , et se crut heureuse d^être ai* 
mée de Gusman, qu'elle aima en peu de tems, et 
qui de son côté vint aussi à l'aimer , et à continuer 
tout de bon ce qu'il n'avoit commencé que pour 
obéir à son maître. Si Gusman réveilloit la convoi- 
tise des servantes de la plus grande ambition , Isabelle 
étoit un parti avantageux pour le valet d'Espagne qui 
eût eu Içs penséçs les plu$ hautes. Elle étoit aimco 
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de ses maîtresses qui étdienc fort libérales ; et avoic 
quelque bien à attendre de son père , qui étoit un 
honnête artisan. Gusman ^songea donc sérieusement 
à ècre son mari ; elle l'agréa pour tel^ ils se donnée 
rent mutuellement la foi de ma^riage ^ et vécurent 
depuis ensemble comme s'ils eussent été mariés. 
Isabelle avoit bien du déplaisir de ce que Marine 3 
la femme du chirurgien chez qui Dorothée et Dom- 
Sanche se voyoient secrettement , et qui avoit servi 
sa maîtresse avant elle , étoit encore sa confidente 
dans une affaire de cette nature , où la libéralité d'un 
amant se faisoit tou jouri' paroîtrp. Elle avoit eu conr 
noissance de la chaîne d'omqi^ Dom-Sanche avok 
donnée à Marine » de plusieurs autres présens qu'il 
lui »voit faits » et s'imagina qu'elle en avoit reçu 
bien d'autres. Elle en haïssoit dAic Marine à mort, 
et c'est ce qui m'a fait croire que la belle .fille étoit 
un peu intéressée. Il ne faut donc pas s'étonner si â 
la première prière que lui fit Gusman de lui avouer 
s'il étoit vrai que Dorothée aimoit quelqu'un , elle 
fit part du secret de sa maîtrise à un homme à qui 
elle s'étoit donnée toute entière. Elle lui apprit toi^c 
ce qu'elle savoit de l'intrigue de nos jeunes amans ^ 
et exagéra long-tems la bonne fortune de Marine ^ 
que Dom-Sanche enrichissoit; et ensuite pesta contre 
elle, d'emporter ainsi des profits, qui étoient mieux 
dûs à une servante de la maison. Gusman la pria de 
l'avertir du jour que Dorothée se trouveroiç avec 
son galand. Elle le fit j et il ne manqua pas d'en 
avertir son maître , i qui il apprit tout ce qu'il avoir 
appris de la peu fidèle Isabelle. Dom-Diégue , ha- 
billé enpauvre , se posta auprès de la porte du logis 
de Marine, la nuit que lui marqua «on valet, y vie 
enper son rival , et à quelque tems de-là arrêter un 
carrosse devant la maison de la parente de Dorothée » 
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doù cette belle fille et sa sœur descendirent, laissanc 
Dom-Diégue dans la rage que vous pouvez imagi- 
lier. Il pensa dèslors â se délivret d'un si redoutable 
rival y en Tocanc du monde y s'assura d'assassins de 
louage ) attendit Dom-Sanche plusieurs nuits de 
suite y et enfin le trouva , et l'attaqua y secondé de 
deux braves bien armés aussi bien que lui. Dom^ 
Sanche de son côté étoit en état de se bien défendre ^ 
et outre le poignard et i'épée avoit deux pistolets à 
sa ceinture. Il se défendit d'abord comme un lion y 
et connut bien que ses ennemis en vouloient â sa vie , 
et étoient couverts â Téprenve des coups d'épées. 
Dom-EMégue le pressoir plus que les autres, qui n'a- 

r* isoient qu'au pnx de l'argent qu'ils en avoient reçu, 
l&che quelque rems le pied devant ses ennemis , 
pour éloigner le bruit du combat loin de la maison 
où étoit sa Dorothée : mais enfin j craignant de se 
faire tuer à force d'être discret , et se voyant trop 
pressé de* Dom-Diégue , il lui tira un de ses pistolets, 
et rétendit par terre demi-mort , et demandant un 
prêtre â haute voix. Au bruit du coup de pistolet les 
Braves disparurent; Dom-Sanche se sauva chez lui, 
^t les voisins sortirent dans la rue , et trouvèrent 
Dom-Diégue qu'ils reconnurent, tirant à sa fin , ot 
qui accusa Dom-Sanche de sa mort. Notre cavalier 
en fut averti par sts amis , qui lui dirent que quand 
la justice ne le chercheroit pas , les parens de Dom- 
Diégue ne laisseroient pas la mort de leur parent im- 
punie , et tâchetoient assurément de le tuer en quel- 
que lieu qu'ils le trouvassent. Il se retira donc dans 
un couvent ^ d'où il fit savoir de ses nouvelles à Do- 
rothée , et donna ordre à ses affaires pour pouvoir 
sortir de Séville , quand il le pourroît faire sûrement. 
La justice cependant fit ses diligences j chercha Dom- 
Sanche, et ne le trouva point. Après que la première 
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ardeur des poursuites fut passée, et qu^ouc le nionjdb 
fur persuadé qu'il s'écôic sauvé, Dorothée ec sa sœur^ 
sous prétexte de dévotion ^ se firent mener par leur 
parente dans le couvent où s'étoit retiré Dom-Sanche^ 
et là , par l'entremise d'un bon père , les deux amails 
se virent dans une chapelle » se promirent une fidé* 
lité à toute épreuve , se séparèrent avec tant de re- 
g;:ety et se dirent des choses si pitoyable^ , que sa 
sceur, sa parente , et le bon religieux qui en turenc 
témoins, en pleurèrent et en ont toujours pleuré de« 
puis toutes les fois qu'ils y ont songé* Il sortit déguisé 
de Séville » et laissa avant que de partir des lettres 
au facteur de son père ^ pour les lui faire tenir aitx 
Indes. Par ces lettres il lui faisoit s^oir l'accident 
qui Tobligeoit à s'absenter de Séville > et qu'il se 
retiroit à mples. Il arriva heureusement $ et fut bien 
venu auprès du viceroi , à qui il avoir Thonneur d'ap- 
partenir. Quoiqu'il en reçut toutes sortes de faveurs^ 
il s'ennuya dans la ville de Naples une année entière, 
n'ayant point de nouvelles de Dorothée, Le viceroi 
arma six galères , qu'il envoya en course contre le 
Turc. Le courage de Dom-Sanche ne lui laissa pas 
négliger une si belle occasion de l'exercer ; et celui 
qui commandoit ces galères , le reçut dans la sienne , 
et le logea dans la chambre de poupe , ravi d'avoir 
avec lui un homme de sa condition et de son mérite. 
Les six galères de Naples en trouvèrent huit Turque^, 

Î presque à la vue de Messine , et n'hésitèrent point à 
es attaquer. Après un long combat , les chrétiens 
prirent trois galères ennemies ^ et en coulèrent deux 
a fond. La patrone des galères chrétiennes s'étott 
attachée à celle des Turcs, qui pour être mieux armée 
que les autres , avoir fait aussi plus de résistance. La 
mer cependant ètoit devenue grosse , et l'orage s'étoît t 
§ï furieusement augn;iénté , qu'cnân les Chrètienii À 
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les Turcs songèrent moins i s'entrenuîre, qu'à se ga« 
rancir de i orage. On défit donc de part et dautre les 
crampons de fer dont les^galéres avoient été accro- 
chées, et la patrone Turque s'éloigna de la Chrétienne 
dans le tems que le trop hardi Dom-Sanche s'y étok 
jetti et n avoit été suivi de personne. Quand il se vie 
seul au pouvoir des ennemis , il préféra la mort à 
l'esclavage^ et au hazard de tout ce qui en pouvait 
arriver , se lança dans la mer, espérant en quelque 
façon , comme il étoit grand nageur , de gagner à la 
nage les galères Chrétiennes : mais le mauvais ternis 
empêcha qu'il n'en fut apperçu , quoique le général 
Chrétien qui avoit été témoin de l'action de Dom- 
Sanche, et qui se désespéroit de sa perte, qu'il croyoit 
inévitable, m revirer sa galère du côté qu'il s'étoit jette 
dans la mer. Dom-Sanche cependant fendoit les va- 
gues de toute la force de ses bras , et après avoir nagé 
quelque tems vers terre où le vent et la marée le por- 
toient , il trouva heureusement une planche des galè- 
res Turques , que le canon avoit brisées , et se servit 
utilement de ce secours venu à ptopos , qu'il crut 
ue le ciel lui avoit envoyé. Il n'y avoit pas plus 
'une lieue et demie de Tendroit où le combat s'étoit 
fait jusqu'à la côte de Sicile, et Dom-Sanche y aborda 
plus vîte qu'il ne l'espéroit , aidé , comme il étoit , 
du vent et de la marèe.^Il prit terre sans se blesser 
contre le rivage j et après avoir remercié dieu de Tavoir 
tiré d'un péril si évident 3 il alla plus avant en terre , 
autant que sa lassitude le put permettre ; et d'une 
éminence qu'il monta , il apperçut un hameau habité 
de pécheurs, qu'il trouva les plus charitables da 
monde. Les efforts qu'il avoît fait pendant le com- 
bat , qui l'avoit fort échauffé , et ceux qu'il avoir 
faits dans la mer , et le froid qu'il y avoit souffert, ec 
ensuite dans ses habits mouillés , lui causèrent une 

violence 
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violente fièvre» qui lui fit garder le lit long-tems s 
mais enfin il guérit , sans faire autre chose que de 
vivre de régime. Pendant sa maladie il conçut le 
dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu on devoit avoir de sa mort , pour n*avoir plus tant 
à se garder de ses ennemis les parens de Dom"* 
Diégue, et pour éprouver la fidélité de Dorothée, Il 
^voit fait grande amitié en Flandre avec un marquis 
Sicilien de la maison de Montalte j qui s'appelloit 
Fabio. Il donna ordre à un pécheur de s'informer 
s^il étoit à Messine , où il savoit qu'il demeuroit; et 
ayant su qu'il y étoit, il y fut en habit de pêcheur, 
et entra la nuit chez ce marquis, qui l'avoit pleuré 
avec tous ceux qui avoient été aflfUges de sa perte. Le 
marquis Fabio fut ravi de retrouver un ami qu'il avoic 
cru perdu. Dom-Sanche lui apprit de quelle façon il 
s'étoit sauvé , et lui conta son avanture de Séville , 
sans lui cacher la violente passion qu'il avoit pour 
Dorothée. Le marquis Sicilien s'offrit d'aller en Es* 
pagne, et même d'enlever Dorothée, si elle y con- 
sentoit , et de l'amener en Sicile. Dom * Saiiche ne 
voulut pas recevoir de son ami de si périlleuses mar- 
ques d'amitié , mais il eut une extrême joie de ce 
qu'il vouloit bien l'accompagner en Espagne. Sanchez 
valet de Dom-Sanche avoit été si afïtigé de la perte de 
son maître , que quand les galères de Naples vinrent 
se rafraîchir à Messine , il entra dans un couvent pour y 
passer le reste de ses jours. Le marquis Fabio l'envoya 
demander au supérieur , qui l'avoit reçu à la recom- 
mandation de ce seigneur Sicilien , et qui ne lui avoiç 
pas encore donné l'habit de religieux. Sanchez pensa 
mourir de joie quand il revit son cher maître, et ne 
songea plus à retourner dans son couvent. Dom-San^ 
che l'envoya en Espagne préparer sts voies , et pour 
lui faire savoir des nouvelles de Dorothée , qui cepen- 
Tome II Y 
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dant a voit cru avec tout le monde que Dom-SancKe 
croie mort. Le bruit en alla jusqu'aux Indes : le père 
de Dom-Sanche en mourut de regret, et laissa a un 
autre fils qu'il avoit quatre cent mille écus de bien, 
à condition d*en donner la moitié à son frère j si la 
nouvelle de sa mort se trouvoit fausse. Le frère de 
Dom-Sanche se nommoit Dom-Juan de Pèralte , du 
r.om de son père. 11 s'embarqua pour TEspâgne avec 
tout son argent , et arriva à SèviUe un an après Tac- 
cident qui y ctoit arrivé à Dom-Sanche. Ayant un 
nom diffèrent du sien , il lui fut aisé de cacher qu'il 
fut son frère *, ce qu'il lui ètoit important de tenir se- 
cret , à cause du long séjour que ses affaires robligér 
rent de faire dans une ville où son frère avoit des 
ennemis. Il vit Dorothée , et en .devint amoureux 
comme son frère • mais il n^en fut pas aimé comme 
lui. Cette belle fille affligée ne pouvoit rien aimer 
après son cher Dom-Sanche : tout ce que Dom-Juati 
de Pèralte faisoit pour lui plaire , : l'importunoit , ce 
elle refusoit tous les jours les meilleurs partis de Se-» 
ville , Que son père Dom-Manuel li^i proposoit. Dans 
ce tems-là Sanchez arriva à Séville , et suivant les 
ordres que son maître lui avoit donnés , il voulut 
s'informer de la conduite de Dorothée. 11 sut du bruit 
de la ville qu'un cavalier fort riche , venu depuis peu 
âts Indes, en ètoit amoureux , et faisoit pour elle 
toutes les galanteries d'un amant bien rafinè. Il ré- 
crivit à son maître , et lui fit le mal plus grand qu'il 
n'étpit 3 et son maître se l'imagina encore plus grand 
que son valet ne le lui avoit fait. Le marquis Fabio 
et Dom-Sanche s'embarquèrent à Messine sur les ga- 
lères d'Espagne qui y retournoient , et arrivèrent 
heureusement à Saint Lucar , où ils prirent la poste 
jusqu'à Séville; Ils y entrèrent de nuit , et descendis, 
rcnt dans le logis que Sanchez leur avoit arrêté. Ils 
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gardèrent la chambre le lendètna^ , et Dom*Sanche 
et le marquis Fàbio allèrent la nuit faire la ronde 
dans le quartier de Dom-ManuèL Ils ouïrent accor- 
der des instrumens sous les fenêtres de Dorothée, ec 
ensuite une excellente musique , après laquelle une 
voix seule , accompagnée d'uil théorbe , se plaignit 
long-tems des rigueurs d'une rigresse déguisée en 
ange, Dom-Sanche fut tenté de charger messieurs de 
la sérénade ; mais le marquis Fabio l'en empêcha , 
lui représentant que c étoit tout ce qu'il pourroit faire 
si Dorothée avoir paru à son batcon , pour obliger son 
rival , ou si les paroles de l'air qu'on avoit chanté j 
ètoient des remercimensde faveurs reçues, plutôt 
que des plaintes d'un amant qui n'étoit pas content. 
La sérénade se retira peut-être assez mal satisfaite ^ ec 
Dom-Sanche et le marquis Fabio se retirèrent aussi. 
Cependant Dorothée commençoit à se trouver im- 
portunée de l'amour du cavalier Indien. Son père 
IDom-Mahuel avoit une extrême passion de la voir 
'mariée; et elle ne doutoit point que si cet Indien 
Dom-Juan de Pèralté , riche et de bonne maison 
comme il étoit, s'ofFroit à lui pour son gendre , il ne 
fût préféré â tous les autres , et elle plus pressée de ' 
son père qu'elle n'avoit encore été. Le jour qui suivie 
]a sérénade , dont le marquis Fabio et Dom-Sanche 
avoient eu leur part ^ Dorothée s'en entretint avec sa 
sceur^ et lui dit qu'elle ne pouvoit plus souffrit les 
galanteries de l'Indien ; et qu'elle trouvoit étrange 
qu'il les fît si publiques avant que d'avoir fait parler 
a son père. C'est un procédé que je n'ai jamais ap- 
prouve , lui dit Féliciane ; et si j'étois à votre place , 
je le trairerois si mal la première fois que l'occasion 
s'en présenteroit 3 qu'il seroit bientôt désabusé de 
l'espérance qu'il a de vous plaire. Pour moi , il ne 
m'a jamais plû^ ajouta t«ellQ \ il n'a point ce bon air 
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qu'on ne prend ou a la cour; et la grande dépense 
qu'il fait dans SévVIIe « n'a rien de poli , eç qui ne 
sente son étranger. Elle s'efforça ensuite de faire une 
fort désagréable peinture de Dom-Juan de Péralce > 
ne se souvenant pas qu'au commencement qu'il parut 
dans Séville , elle avoir avoué à sa sœur qu'il ne lui 
^éplaisoit pas ; et que toutes les fois qu'elle avoir eu 
à en parler , elle l'avoit fait en le louant avec quelque 
sorte d'emportement. Dorothée remarquant sa sœur 
si changée j ou qui feignoit de Tctre dans les sen« 
timens qu'elle avoit eus autrefois pour ce cavalier^ 
la soupçonna d'avoir de l'inclination pour lui » autant 
qu'elle vouloit lui faire croire de n'en avoir point; 
etpour s*en éclaircir , elle lui dit qu'elle n'éioit point 
oflensée des galanteries de Dom Juan » par quelque 
aversion qu'elle eût pour sa personne ; qu'au con- 
traire , lui trouvant dans le visage de l'air de celui de 
Dom-Sanche, il auroit été plus capable de lui plaire » 
qu'aucun autre cavalier de Séville y outre qu'elle sa- 
voit bien qu'étant riche et de bonne maison , il ob- 
tiendroit aisément le consentement de son père : mais, . 
ajouta-t-elle , je ne puis rien aimer après Dom-San- 
che , et puisque je n'ai pu être sa femme , je ne la 
serai jamais d'un autre , ec je passerai le reste de mes 
jours dans un couvent. Quand vous ne seriez pas 
encore bien résolue à un si étrange dessein , lui die 
Féliciane , vous ne pouvez m'affliger davantage que 
de me le dire. N'en doutez point , ma sœur , lui. ré« 
pondit Dorothée j vous serez bientôt le plus rkhe 
parti de Séville ; et c'est ce qui me faisoit avoir eqvie 
devoir Dom-Juan, pour lui persuader d'avoir ppuc 
vous les sentimens d'amour qu'il a pour moi , après 
l'avoir désabusé de Tespérance qu'il a que je puisse 
jamais consentir à l'épouser : mais je ne le verrai que 
pour le prier de ne m'imporcuner plus de $t$ galante* 
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rîes j puisque je vois que vous avez tant d*aversion 
pour lui. Et eft vérité , continua t-elle , j'en ai du 
déplaisir *, car je ne vois personne dans Séville , avec 
qui vous puisidez ècre aussi bien mariée 5 que vous 
le seriez avec lui. Il m*est plus indifférent que haïs* 
sable , lui dit Féliciane ; et si je vous ai dit qu'il me 
déplaîsoit , ça été plutôt par quelque complaisance 
que j'ai voulu avoir pour vous , que par une vérita- 
ble aversion que j'eusse pour lui. Avouez plutôt j ma • 
chëre sœur , lui réponoit Dorothée , que vous ne 
me parlez pas ingénument ; ^ quand vous m'avez 
témoigné peu d'estime pour Bom-Juan , que vous 
ne vous êtes pas souvenue que vous me l'avez quel* 
quefois extrêmement loué , ou que vous avez plutôt 
craint qu'il ne me plût trop , que découvert qu'il ne 
vous plaisoît guère. Féliciane rougît à ces dernières 
paroles de Dorothée, et se déconcerta extrêmement. 
Elle lui dit, l'esprit fort troublé 3 quantité de choses 
mal arrangées , qui la défendirent moins qu'elles né 
la convainquirent de ce dont sa sœur Taccusoit , ec 
enfin elle lui confessa qu'elle aimoit Dom-Juan. Do^- 
rothée ne désapprouva pas son amour, et lui promit 
de la servir de tout son pouvoir. Dès le jour même ^ 
Isabelle, qui avoir rompu tout commerce avec soit 
Gusman depuis l'accident arrivé à Dom-Sanche , eue 
ordre de Dorothée d'aller trouver Dom- Juan, de lui 
porter la clef d'une porte du jardin de Dom-Manuel , 
et de lui dire que Dorothée et sa sœur 1'^ attendroient, 
et qu'il se rendît à l'assignation à minuit , quand leuc 

fére seroit couché, Isabelle, qui avoit été gagnée de 
)om-Juan , et qui avoit fait ce qu'elle avoit pu pour 
le mettre bien dans l'esprit de sa maîtresse , sans y 
avoir réussi , fut fort surprise de la voir si changée s ^ 
ec fort aise de porter une Donne nouvelle à une per-» 
ionne à qui elle n'en avoir encore porté que de mzibz 
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TZKSsCtfk qui tJitZTcitàcjk Tcçahsasxxmpàtfti' 
sens. FHr vola d>ez oe caTaBer^ qm eot en pêne ^ 
Goôresa bosme farmne, saœla^aîîale def da )I)D&i 
gn'eOe hd remît entre ks mains. U mit àu& ks Âen- 
oes noe petiie bourse de scnrenr pleine de i im» mni 
pisioles , dont elle eut pour le mrans amaot de joie 
^'elle TeacHt de loi en donoer. Le haaid tooIoc 

nia wirme nuit que Dam Joan deroit arar entico 
: le |an£n éa pcre de Dorpc h c e » Dom-Sanche» 
pé de son ami le maïqms , vint encoie 



£âre h loode aatonr da logis 6c cette beDe fille» 
poiirs*asniver davanc^^des Sessàos de son livaL Lé 
marams et loi cmîent sur les onze heores dans bi 
loe de Docodice , quand qoatie honmies bien armes 
s'arrctcient auprès d'eux. L'amant jaloux crut que 
c ctoît son rival. D s'approcha de ces bonmies » et 
leur dit que le poste qu'Us occupcûent^ lui étoit cou»- 
mode pour un dessein qu^l avmt » et qu'il les prioic 
de le lui céder. Nous le ferions par civilité , lui ré- 
pondirent les autres , si le même poste que vous nous 
demandez » n'étoic absolument nécessaire à un dessdn 
que nous avons aussi j et qui sera exécuté assez cot 
pour ne retarder pas loog-tems l'exécution du vôtre. 
La colère de Dom-Sanche étoit déjà au plus haut 
point où elle pouvok aller : menre donc l'épée a la 
main ^ et charger ces hommes qu'il trouvoit incivils , 
fut presque la même chose. Cette ataqoe impré- 
vue de Dom-Sancbe les surprit, et les mit en désor- 
dre ; et le marquis les chargeant avec autant de vi- 
gueur qu'avoir fairson ami , ils se défendirent mai, 
et furent poussés plus vîce que le pas jusqu^au bout 
de la rue. Là Dom-Sanche reçut une légère blessure 
au bras > et perça celui qui Tavoir blessé d'un si grand 
coup, qu'il fut long-tems à retirer sonépéedu corps 
de son ennemi ^ et ciut ravoir tué. Le marquis 
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cependant s'ctoit opiniâtre à poursuivre les autres , 
qui fuirent devant lui de toute leur force aussi-tôt 
qu'ils virent tomber leur camarade. Dom*Sanche vit 
à Tun des deux bouts de la rue des gens avec de la 
lumière, qui venoient au bruît du comoat. II eut peur 
que ce ne fut h justice , et c'étoit elle. Il se retira en 
diligence dans la rue où le combat avoit commencé, et 
dé cette rue dans une autre , au milieu de laquelle il 
trouva tête à tète un vieux cavalier qui s'éclairoit d*une 
, lanterne, et qui avoit mis Tcpée à la main au bruit 
qpe faisoit Dom-Sanche j qui venoit à lui en cou- 
rant. Ce vieux cavalier ctoit Dbm-Manuel , qui reve- 
noit de jouer chez un de ses voisins , comme il faisoit 
tous les soirs, et alloit entrer chez lui par la porte de 
son jardin , qui ctoit proche du lieu où le trouva Dom- 
Sanche. Il cria à notte amoureux cavalier : Qui va- 
là ? Un homme , lui répondit Dom-Sanche , à qui 
il importe de passer vite j si vous ne Ten eriipcchez. 
Peut-être , lui dit Dom-Manuel , vous est-il arrivé* 
quelque accident qui vous oblige à chercher un asyle; 
ma maison qui n'est pa^ éloignée , vous en peut ser- 
vir. Il est vrai, lui répondit Dom-Sanche, que je 
suis en peine de me cacher à la justice , qui peut- 
être me cherche ; et puisque vous êtes assez géné- 
reux pour offrir votre maison à un étranger , il v ci: s 
fie son salut en toute assurance , et vous promet de 
n'oublier jamais la grâce que vous lui faites , et de 
ne s*en servir qu'autant de tems qu'il lui en faudra 
pour laisser passer outre ceux qui le cherchent. Dom* 
Manuel là-dessus ouvrit la porte avec une clef qu'il 
avoit sur lui , et ayant fah entrer Dom-Sanche dans son 
jardin 3 le mit dans un bois de lauriers , en attendant 
^ qu'il iroit donner ordre de le cacher mieux dans sa 
maison, sans qu'il fût vu de personne. Il n'y avoit 
pas long-tems que Dom-Sanche étoit caché entre 
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ces lauriers » auand il vie venir a lui une femme» 
qui lui dît en 1 approchant : Venez , mon cavalier » 
ma maîtresse Dorothée vous attend. Â ce nom Dom« 
Sanche pensa qu'il pouvoit bien être dans la maison 
de sa maîtresse , et que le vieux cavalier étoit son 
père. Il soupçonna Dorothée d'avoir donné assigtia^ 
tjon dans le m&me lieu à son rival, et suivit Isabelle» 
plus tourmenté de sa jalousie que de la peur de la 
justice. Cependant Dom-Jiun vint i l'heure qu'on 
lui avoit donnée » ouvrit la porte du jardin de Dom* 
Manuel avec la clef qu'Isabelle lui avoit donnée , ec 
se cacha dans les mêmes lauriers d'où Dom-Sanche 
venoit de sortir. Un moment après il vit venir un 
homme droit à lui ; il se mit en état de se défendre » 
s'il étoit attaqué, et fut bien surpris quand il recon- 
nut cet homme pour Dom-Manuel , qui lui dit de 
de le suivre j et qu'il l'alloit mettre en heu où il n'au- 
roit pas à craindre d'être pris. Dom Juan conjectura 
des* paroles de Dom-Manuel , qu'il pouvoit avoir 
fait sauver dans son jardin quelque homme poursuivi 
de la justice. Il ne put faire autre chose que de le 
suivre , en le remerciant du plaisir qu'il lui faisoit } 
et l'on peut croire qu'il ne fut pas moins troublé di| 
péril qu'il couroit , que fâché de Tobstacle qui fai- 
soit manquer son amoureux dessein, Dom-Manuel 
le conduisit dans sa chambre , ec l'y laissa pour aller 
se faire dresser un Ut dans une autre. Laissons-le 
dans la peine où il doit erre, et reprenons son frère 
Ddm-Sanche de Silva. Isabelle le conduisit dans une 
' chambre basse qui donnoit sur le jardin , où Doro- 
thée et Féliciane attendoient Dom-Juan de Péralte , 
l'une comme un amant à qui elle a grande envie de 
plaire , lautre pour lui déclarer qu elle ne peut l'ai- 
mer ,' et qu'il feroit mieux /de tâcher de plaire à sa 
$ceur. Dom-Sanche encra donc où étoienc les deux 
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belles-Stears » qui furent bien surprises de le voir. 
Dorothée en demeura sans sentiment , comme une 
personne morte ; et si sa sœur ne l'eût soutenue et 
mise dans une chaise , elle seroit tombée de son 
haut. Dom-Sanch^emeura immobile^ Isabelle pensa 
mourir de peur» et crut que Dom-Sanche mort leuc 
apparoissoit pour venger le tort que lui faisoit sa 
maîtresse. Féliciane » quoique fort effrayée de voie 
Dom^anche ressuscité , étoit encore plus en peine 
de laccident de sa sœur , qui reprit enfin ses esprits^ 
et alors Dom-Sanche lui dit : si le bruit de ma mort^ 
ingrate Dorothée , n'excusoit en quelque façon votre 
inconstance , le désespoir qu'elle me cause ne me 
laisseroit pas assez de vie pour vous en faire des 
reproches. J'ai voulu faire croire à tout le monde 
que j'étois mort, pour être oublié de mes ennemis; 
mais non pas de vous , ^ui m'avez promis de n'aimer 
amais que moi y et qui avez sitôt manqué à votre 
promesse. Te pourrais me venger y et niire tant de 
>ruit par mes cris et mes plabtes » que votre père 
s'enéveilleroit, et trouveroit l'amant que vous ca- 
chez dans sa maison : mais » insensé que je suis ! j*ai 
peur encore de vous déplaire y et je m'afflige davan* 
tage de ce que je ne dois plus vous^ aimer , que de ce 
que vous en aimez tm autre. Jouissez^ belle infidèle» 
jouissez de votre cher amant ; ne craignez plus rien 
dans vos nouvelles amours ; je vous délivrerai bien* 
tôt d'un homme qui pourrak vous reprocher tooté 
votre vie j que vous l'avez mhi lorsqu'il exposoit la 
sienne pour venir vous voir. Dom-Sanche voulut s'en 
aller après ces paroles ; mais Dorothée larrèta , ec 
alloit tâcher de se justifier , quand Isabelle lui die 
toute effrayée, que Dom^Manuel la suivoit. Dotn- 
S^che n'eut que le tems de se mettre derrière la 
fprce : le vieillard fit une réprimande à $c$ fillet j^ 
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ËâdMoabte ; qui écoit tms himiére ; et i^bMt ux^ 
eonnée arec Dkrni-Jiian dans le cems qu'il en somnc, 
elle le prit pour Dom^Sanche , 1 arrêta par le bras j 
er loi {^rla ainsi : Pourquoi me fuis-ta , auel Dom- 
Saiiche ^ et pourquoi n'as-tu pas voulu entendre ce 
que l'aurob pu répondre aux injustes reproches cpe 
ftt m'as faits ? J'avoue que m ne m'en ponrrois faire 
d'assez grands 9 si fétois aussi coupable que tu as en 
quelque façon sujet de le croire ^ mais u\ sais bien 

3a'it y a de$ choses fausses qui ont quelquefois plus 
'apparence de vérité que la vérité même , et qu'elle 
fe découvre toujours avec le tems : donne«moi donc 
celui de te la faire voir , en débrouillant l#confusion 
où ton malheur et le mien , et peut-être celui de pIu' 
murs autres j vient de nous mettre. Aide-moi à me 
justifier , et ne hazarde pas d'être injuste pour être 
Cfop précipité i me condamner , avant de m'avoir 
eonvamcue. Tu peux avoir ouï dire qu'un cavalier 
m'aime, mais as-tu ouï dire que je l'aime aussi ? Tu 
peux l'avoir trouvé ici^ car il est vrai que je l'y ai fait 
venir : mais quand tu sauras à quel dessein je l'ai 
fidt» je suis assurée que tu auras un cruel remords de 
m'avoir offensée , lorsque je ce donne la plus grande 
marque de fidélité que je te puis donner. Que n'est- 
sl en ta ptésence ce cavalier » dont l'amour m'impor* 
rune ? tu connoîtrois par ce que je lui dirois^si jamais 
il a pu dire qu'il m'aimât « et si j'ai jamais voulu lire 
les lettres qu'il m'a écrites. Mais mon malheur qui 
me Ta toujours fait voirquand sa vue m'a pu nuire , 
m'empêche de le voir quand il me pourroit servir à te 
désabuser. Dom- Juan eut la patience de laisser parlée 
Dorothée sans l'interrompre , pour en apprendre en«* 
core davantage qu'elle ne venoit de lui en découvrir. 
Enfin , il alloit peut-être la quereller, quand Dom- 
Sanche , qui cherchoit de chambra en chambre 1» 
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chemin du ^rdin qu'il avoir manqué , et qui ouïe u 
voh de Dorothée qui parloic à Dom-Juan , s'appro^ 
cha d'elle avec le moindre bruit qu'il put » et fut 
pourtant ouï de Dom-Juan j et des deux sœurs. Dans 
ce mcme tenis , Dom-Manuel entra dans la même 
chambre avec de la lumière , que portoient devant 
lui quelques-uns de ses domestiques. Les deux rivaux 
se virent , et furent vus , se regardanjc fièrement Tua 
l'autre , la main sur la garde de leurs épées. Dom* 
Manuel se mit au milieu d'eux , et commanda a sa 
fille d'en choisir un pour mari , afin qu^il se battît 
contre l'autre. Dom-Juan prit la parole , et dit que 
pour lui il cédoit toutes ses prétentions , s'il en pou- 
voir avoir , au cavalier qu'il voyoit devant lui. Dom* 
Sanche dit la même chose ^ et ajouta que puisque 
Dom-Juan avoit été introduit chez Dom-Manuel par 
sa fille , il y avoit apparence qu'elle l'aimoit et en . 
étoit aimée; que pour lui il mourroit mille fois , plu^ 
tôt que de se marier avec le moindre scrupule. Do- 
rothée se jetta aux pieds de son père , et le conjura 
de l'entendre. Elle lui conta tout ce qui s'étoit passé 
entre elle et Dom-Sanche de Silva, avant qu'il eût tué 
Dom-Diégue pour l'amour d'elle. Elle lui apprit 
que Dom-Juan de Péralte étoit ensuite devenu amou- 
reux d'elle ; le dessein qu'elle avoit eu de le desabu- 
ser ^ et de lui proposer de demander sa sœur en 
mariage. Elle conclut, que si elle ne pouvoir per- 
suader son innocence à Dom-Sanche , elle vouloit 
dès le jour suivant entrer dans un couvent , pour 
n'en sortir jamais. Par sa relation , les deux frères se 
reconnurent : Dom-Sanche se raccommoda avec Do- 
rothée , qu'il demanda en mariage à Dom-Manuel i 
P(^-Juan lui demanda aussi Féliciane; et Dom- 
Manuel les reçut pour ses gendres , avec une saris- 
lactioa ^ui ne peuc s'expômer. Au$si-c6t que le joui 
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parut j Dom-Sanche envoya guérir le marquis Fabio^ 
qui vtet prendre part à la joie de son ami. On tbt 
Taffiiite secrette jusqu'à tant que Dom-Manuel et 
le marquis eurent disposé un cousin , héritier de 
Dom-Diégue , à oublier la mort de son parent , et 
â s'accommoder avec Dom-Sanche. Pendant la né- 
gociation , le marquis Fabio devint amoureux de la 
sœur de ce cavalier , et la lui demanda en mariage. 
Il reçut avec beaucoup de joie une proposition si 
avantageuse â sa' sœur , et dès-lors se laissa aller â 
tout ce qu*on lui proposa en faveur de Dom-Sanche. 
Les trois mariages se firent en un même jour ; tout 
y alla bien de part et d'autre , et même long-tems : ce 
qui est à considérer. 

CHAPITRE XX. 

De quelle fdçon le sommeil de Ragotin 
fut interrompu. 

J^ 'agréable Inézilla acheva délire sa nouvelle, et 
fit regretter à tous ses auditeurs de ce qu'elle n'étoit 
pas plus longue. Tandis qu'elle la lut ^ Ragotin , qui 
au lieu de l'écouter , s'étoit mis à entretenir son 
mari sur le sujet de la magie , s'endormit dans une 
chaise basse où il étoit ; ce que l'opérateur fit aussi. 
Le sommeil de Ragotin n'étoit pas tout-à-fait volon- 
taire , et s'il eût pu résister aux vapeurs des viandes 
qu'il avoir mangé en grande quantité , il eût été atten- 
tif par bienséance à la lecture de la nouvelle d'Inézilla. 
Il ne dormit donc pas de toute sa force , laissant sou- 
-vent aller sa tête jusqu'à ses genoux, et la relevant 
tantôt demi-endormi , et tantôt se réveillant en #r- 
saut , comme on fait plus souvent qu'ailleurs au ser«- 
mpn y quand on s'y enâuie. Il y avoir un bétier dans 
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rhôtellene» à qui la canaille qui va et vient d'ordi- 
naire en de semblables maisons , avoir accoaruihé de 
{»résenrerla lete» les mains tlevant, contre lesquelles 
e bélier prenoic sa course , et choquoit radement de 
sa cêre , comme tous les béliers font de leur naturel. 
Cet animal alloit sur sa bonne foi par toute rh6tellerie , 
ctencroit même dans les chambres , où bn lui donnoic 
. souvent à manger. Il étpir dans celle de lopérateur, daas 
le tems qulnézilla lisoitsa nouvelle. Il apperçut 
Ragotin , à qui le chapeau étoit tombé de la tcte , et 
qui (comme je vous Taidéjà dit) lahaussoit et la bais- 
soit souvent. 11 crut que c'étoit un champion qui se 
présentoir à lui, pour exercer sa valeur contre la sienne. 
Il recula quatre ou cinq pas en arriére, comme on fait 
pour mieux sauter, et ainsi j comme un cheval dans 
une carrière , alla heurter de sa tète armée de cornes^ 
celle de Ragotin qui étoit chauve par en haut. Il la 
lui auroit cassée comme un pot de terre , de la force 
qu'il la choqua ; mais par bonheur pour Ragotin , il 
la prit dans le tems qu'il la haussoit ^ et ainsi ne fit 
que lui froisser superficiellement le visage. L^Lction 
du bélier surprit tellement ceux qui la virent , qu'ils 
en demeurèrent comme en extase ^ sans toutefois 
oublier d'en rire. Si bien que le bélier qu'on faisoit 
toujours choquer plus d'une fois , put sans empêche- 
ment reprendre autant de champ qu'il lui en falloic 
pour une seconde course, & vint inconsidérément 
donner dans les genoux de Ragotin , dans le tems 
que tout étourdi du choc du béHer , et le visage écor- 
ché et sanglant en plusieurs endroits , il avoir poné 
ses mains à ses yeux qui lui faisoient grand mal » 
ayant été également foulés l'un et l'autre , chacun 
de sa corne en particulier ^ parce que celles du bélier 
Croient entre elles à la même distance qu'étoient entre 
çux k$ yeux du malhcurcuit; Ragotin. Cette seconde 
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acoqne dabâierles lai fie ouvrir^ et il n'eat pasploc&c 
fieconnn Taoteor de son malheur ^ que dans la colère 
oà ilétoic, il frappa delà main fermée le bélier par k 
c&ce , et se fie grand mal contre ses cornes. Il en ennu 
«a beaucoup 9 et encore plus d'entendre rire tonte 
Fassistance, au il querella en général , et sortit de 1z 
chambre en rorie. Il sortoit aussi de l'hâtellerie » mais 
Vhâte larrèta pour compter ; ce qui lui fut penc« 
être aussi fôcbeux que les coups de cornes du bélier. 

Fin du tome second 






